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NOTICE SUR DE BELLOY. 3 

tique occupoit toutes ses pensées. Le i3 février 
I ^65 , il fît paroître le Siège de Calais» Jamais ou- 
vrage ne fut accueilli avec plus d'enthousiasme ,paz 
le public, qui s j porta en foftle pefidatit di)c-neuf 
représentations. De Belloj reçut à cette ooeBsrcm 
une médaille que Loèis XY avbit fondée qïour les 
auteurs qui obtiendroient trois fruccès -au tbéAtre ; 
S. M. voulut que le Siège de Calais iàt compté 
pour deux. La ville de Calais adopta l'auteur ponv 
citojen , et lui fit don d une boite d'or aux armes 
de la ville. 

Six ans se passèrent sans que de Belloj mît 
d'autre ouvrage au théâtre. Le 24 avril 1771 fot 
jouée la tragédie de Gaston et Èayard, Son succès , 
qui se soutint pendant clouze représentations, valut, 
à l'auteur sa réception à l'académie française. 

L'année suivante, le 24 mai, il fit représenter 
Vierre-le-CrueL Cette tragédie fut mal accueillie , il 
la retira après la première représentation. Jouée à 
Rouen avec succès en 1 778 , elle a reparu plusieurs 
fois depuis à Paris , et j a été vivement applaudie. 

Cène fut que le la juillet 1777 queparut, pour 
la première fois, Gabrielle de V erg y. Cette tra- 
gédie eut vingt-deux représentations , mais Tau- 
teur ne jouit pas de ce nouveau triomphe ; il étoit 
mort deux ans auparavant , le 5 mai 1 775 , dam 
•a quarante-huitième année. 



PERSONNAGES. 

POLTDOBE, roi de Lesbos. 

Zklmibe , fille de Polydore. 

Ilu)b , prince de Troie et époux de Zelxnire; 

AvTivoE, prince du sang des rois de Lesbos. 

Rhamhès, général des armées de Lesbos. 

Eh A, confidente de Zelmire: 

EVB.IALE, officier troyen. 

Un soldat thrace. 

Prêtres, peuples , et soldats de Lesbos; 

Sfildats troyens et thracet. 



La scène est k Lesbos. 
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ACTE PIt:Kî^IER. 

( Le théâtre représente une assdsf grande étendue 
de terrain sur le rivage deicr'm^, près de la 
ville de Mitjlène. On voit •'dlûji côté, des 
arbres et des rochers, entre Ie8<][vel?est le che- 
min de la ville : de l'autre,* un templj&'et un 
tombeau entouré de cyprès et de rephér& Atf 
fond est la mer. ^ '.''.•'- 
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SCÈNE I. 

ZELMIRE, ËMA. 

CELMIBE, suivant Etna qui traverse le théâtre et fuit 

vers le temple. 

1 u me fuis, cbère Ema? Je te suivrai sans cessé. 
Donne au moins un regard aux pleurs de ta priucesse : 
Daigne écouter.... 

ÉMA, l'interrompant. 
Yous puis-je entendre .sans horreur ? 
Fille dénaturée ! 

ZELM lAE. 

Ah ! suspends ta fureur. 

ÉMÀ. 

Grands dieux, livrer un père aux complots d'un perfide ! 
Servir l'ambition d'un fr^e parricide I 

; ' I. 
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6 ZELMIRE. 

•J'arrive , et l'on m'apprend ses Ibri&îts et sa mort. 
Son jaste chAtiment vous pr^^ vottesort.. 
Tremblez , cruelle ! 

(EUe frit incorç àn^frâs vers te temple.) 
»£ L M ¥fi%'^ia retenaaU 

^i^éyê; et eonnois mieux Zelmire. 
O toi qui la chërisui^uis 'qu'elle respire , 
Crois-tu qu'un a^^gu^old crime ail pu déshonorer 
Ce oœur où t^ Ve^ se plut à s'admirer ? 

(A demMooix et regardant de tous cotés.) 
Hëlas ! 4pin de livrer mon déplorable père , 
C'est mof^ l'ai sauvé des fureurs de mon frère. 

.**'-. • ÉHA. 

Qu^llpolydore... 

-..'-. ZELMIBE, ^interrompant, 

V.,.- livit 

•'•, '. ^MA, à part, avec transport. 

, * '• ■ O mon maître ! 6 mon roi I 

ZEtMIBE. 

Modère tes transports ; tu me glaces d'efiroi ! 

Un seul mot peut le perdre. .. Ab ! de ma confidence 

Déjà mon cœur trembUnt condamne l'imprudence. 

ÉMA. 

Vous lÀe craignez, Zelmire? 

ZELMIIC. 

Oui , pour des ]Guré si chert^ 
Pardonne, je te crains ; je crains tout l'univers. 
Va, si je n'implorois ton secours nécessaire , 
Mon cœur, sûr de ta foi , te cacheroit mon père. 
Mais je commençai seule eu vain k h sduver; 
Je vois trop que, sans toi, je ne puis êthévtr* 



ACTE I, SCÊKE L y 

( Lui montrant le tombeau des rois de Lesbos, ) 
Regarde , près da temple , oà me fajoit ta haine , 
Ce yaste monument, voisin de Mitylène, 
Entouré des rochers qui défendent nos bords , 
Kt de ces vieux cyprès , triste pompe des morts : 
Là des rois de Lesbos on révère la cendre.... 
Là mon père vivant fut force de descendre.... 

(A part,) 
Ombres de nos héros , qu'il a surpassés tons , 
Vous voyez votre fils respirant parmi vous : 
'\U>us gardez sa vieillesse aux meurtriers ravie ; 
L'asile de la mort est celui ;de sa vie. 

ÉHA. 

Par quel mirade , 6 ciel ! trompant ses assassins , 
Avez- vous £iit penser que livré par vos mains.... 

ZELMIBE, l* interrompant. 
le peux te confier, dans ces lieux solitaires, 
Ce dépôt , ce tissu d'intéressants i&^iJèrtSj 
Qu'a tramé par mes soins Tamotu* ingénietd, 
Prodiges qu'à mon père ont cru devoir les dSeux. 
Ta tendresse va croître au récit de la mienne , 
Je veux faire passer mon âme dans la tienne. 
Le sort, qui pour un temps te fixoit à Samos, 
Préparoit loin de toi les malheurs de Lesbos ; 
Lorsqu'Uus , mon époux , l'espoir de k Pbrygie , 
Fut rappelé par Tros , poiu* venger sa patrie , 
Son absence cruelle , époque de nos maux , 
Du parricide Azor enhardit les complots. 
Ce monstre , que le ciel m'avoit donné pour frèrf , 
Porta sa main coupable au sceptre de son pèie , 
Dans le criMe affermi par ces vils ^ucteurs 
A .qui les changemems promettent des grandenrt . 



8 ZBLMIRE. 

Polydoré irrite Vôiilat sur un parjure 

Venger les^iroits du trône et ceux de la nature, 

Mais son bras paternel , à regret étendu , 

Auroit puni son fils et ne l'eût point perdu. 

Ce jeune ambitieux, idole d'une armée 

Sous lui , depuis trois ans , à vaincre accoutumée , 

Dieu d'un peuple inconstant qtd , sous mon père, hélas ! 

Se lassoit d'un bonheur qu'il ne méritoit pas , 

Surtout ayant gagné la troupe sanguinaire 

Qui Tient vendre en ces lieux sa valeur mercenaire , 

Ces Thraces qui, fuyant de leurs rochers déserts , 

Vont se nourrir ailleurs des maux de l'univers ; 

Azor mit tous les cœurs du parti de son crime. 

D'un père trop jaloux on le crut la victime : 

Il fôgnit que le roi , dans ses cruels soupçons , 

Armoit contre ses jours le fer et les poisons. 

Ses soldats, à ce bruit, remplissent Mitylène. 

Mon fils, inon père et moi, nous toiâibons dans leur chaîne;; 

Et, menacée encor de plus cruels malheurs, 

On força ma tendresse à dévorer ses pleurs. 

ÉMA, h part. 
Monarque infortuné , la main de ton fils même 
Déchire sur ton front ce sanglant diadème : 
Voilà le prix honteux qu'ont payé tes sujeu 
À trente ans de vertu», de gloire et de bienfaits !... 

( A Zelmire. ) 
Ne pûtes-vous, au moins, de ce vainqueur impie, 
Pour un père captif, désarmer la forie ? 

ZELMinE. 

Non , contre tous les pleurs soigneux de s'endurcir , 
Il fallut le tromper, ne pouvant l'adoucir. 



ACTE I, SCÈNE I. < 

Tromper un traître , Éxna , c'est lui faire justice. 

Tel fut de mon amour l'innocent artifice : 

D'Azor avec éclat j'approuTai les forfaits; 

En flattant ses fureurs, j'en prévins les effets. 

Tu sais que les mortels , vertueux ou coupables , 

Dans les autres toujours pensent voir leurs semblables : 

Azor me crut sans peine un cœur dénaturé.. .< 

Je lui surpris l'aveu d'un projet ignoré. 

Le barbare, en secret, par la faim meurtrière, 

Au fond de sa prison , laissoit périr mon pèrcj' 

Dieux! 

ZELMIRÉ. 

J^rrètai ce crime au moment du succès* 
Un soldat dans la tour me laissa quelqu'accès j 
Mais lâchement fidèle et cruel par foiblesse. 
Il m'ôta les secours qu'apportoit ma tendresse* 
l'entre , je vois mon père à mes pieds étendu. 
Je sens le froid mortel sur son corps r^andu , 
Je le presse en mes In'as ; et sa bouche expirante 
Pousse en feibles sanglots une voix défaillante.... 
0'écoutai la nature : elle vint m'inspirer 
D'oser changer ses lois , pour la mieux honorer. 
Son trouHe impérieux ne oonnoit point d'obstacles ) 
La nature alarmée enfimte des miracles. 
Du lait que pour mon fils elle a voit destina. 
Mon sein même a nourri mon père infortuné. 
Mes pleurs , mon désespoir , ma Snort inévitable , 
L'ont contraint d'accepter ce secours respectable. 

£ma. 
2^elmire !... je succombe à mon ravissement !..• 



i« ZELMIRE. 

(L'embrassant.) 
Pardonnez au transport de cet eiiibrassenient. 
Ah ! l'admiration, le tronblë, la tendresse 
Arrachent de mes jeux des larmes d'all^resse I 

XELMIRE. 

Hélas ! à ce 8|jectacle un Thrace en rëpandit. 

Dans nies soins maternels ce tigre me surprit; , 

Mais l'inflexible airaiuMe Vâme la plus dure 

S'ébranle et s*amollit au cri de la nature. 

Il fut comme accable du dieu qui m'inspiroit : 

fl'osa seconder des soins qu'il admiroit ; 

Et mon père , échappant k sa prison funeste , 

{Montrant te tombeau où son père est caché.) 
Trouva , dans ce tombeau , l'asile qui lui reste«. 
Ce n'étoit point assez. Loin d'un si cher trésor , 
11 Ëilloit détourner les poursuites d'Azor. 
Je sus conduire ailletmsi sa crtianté séduite ; 
Je lui vins , la première , annoncer cette fuite. 
Je feignis qu'enlevé par des amis secrets , 
Mon père s'enfermoit au temple de Gérés, 
Où Cloanthe , en effet , fidèle à Poljdore , 
Avec quelques soldats se défendoit encore. 
Dieux ! qui pouvoit prévoir ces attentats nouveaux ? 
Azor , de toutes parts , fait lancer les flambeaux , 
Et du temple embrasé les murailles (hmantes 
Croulent dans des torrents de flammes dévoranttss. 
Un corar dénaturé respecte-t-il les dieux.?. .. 
Mais la cendre sacrée , o& ce monstre odieux 
Croyoit voir de son roi l'afireiise sépulture , 
3iervit à mieux couvrir ma pièbM Imposture. 

ÉMA, se jetant à ses pieds. 
Ainsi , quand vos vertus l'arrachent à la mort, 



i.CTE I, SCÈNE I. II 

Vous TOUS aoeusons tous de son hoirible sort ! 
^ue i'expie 2i vos pieds upe injuste oolère.... 

zELMine, la relevant. 
Son injustice , Éma , me la rendpit bi^n chère f 
J'estimois œ courroux, dpnt npton coraraoïipixt^t;. 
I)e ta fidélité' ti| I^aine.m'dgsmçpit. 
A quel étrange sort mes malheurs ni'asservissent! 
Je ne puis plus chérir que ceux qui me haïssent ; 
Et j'abhorre ce peuple assez vil pour m'iûmer, 
Qui me croit parrioid^ et m'en oate estimer !... 
Entretiens son erreur q^pema voix autorise : 
Unis-toi , pour ton maître , ^ ma noble entreprise. 
Le sc^îl a trois fois<dçiré l'azur des cji&ux . 
Depuis qu'an sein des morts la nuit couvre ses. yeux, 
Et que mes soins. cachés. ont nourri sa vieillesse 

{^Monlraat le temple,) 
Des dons qu'on croit ici que j'offre a la déesse. 
Veille autour de ces lieux, où je vais Viufonner 
De ce trépas d'Azor, qui doit tant m 'alarmer. 
Hors du tombeau fatal j'entretiendrai mon père; 
Du moins pour un moment, il verra la lumière. 
Approchons. 
(EUe fait queU^a^ pas , tenant Jima par la mfltn,) 

Vous tr<;|nb|ez 1 

zs(.j^K9^c, s'arréUuU^ 

Hélas ! depuis^lç jotar 
De cet eiSurt sacré, prodige de l'amour/ 
Tu vois à quel excès ma tendresse est accrue l 
A la voix de mon père , à son nom , & sa vue ; 
Je sens d'un doux transport mes entrailles frémir, 
Toi^t mon sang se troubler et mon cœur tressailUr. 



12 Z£LM£RE„ 

Un seotioieiit nouTéaù, qui vient s'y faire entendre, 
Ajoute à la nature et rend son cri plus tendre. 

(Eiie entre dans te tombeau,) 
£mA, se retirant, 
EHeux ! dont la vertu même éprouve le courroux , 
£at-ce en yous imitant qu'on mérite vos coups ? 

SCÉNÈ IL 

POLYDORE, ZELMIRE. 

POLTOORE, sortant du tombeau et s^appuyant sur 

Zelmire, 
O nia fille, soutiens ma tremblante vieillesse : 
Prête un bras secourable à ma lente foiblesse. 

(1/ avance peu h peu.) 
Mes regards éblouis cherchent en vain les cieux. 
Hélas ! leur doux aspect n'est plus fait pour mes yeux..^ 

{Il s'assied sur les marches du temple,) 
Enfin je les revois , et je t'embrasse encore... 
Ma vie est désormais-un &rdeau que j'abhorre... 
Non ; je la dois aimer, c'est un de tes bienfaits. 
Pourrois-je , sans transport, me retracer jamais 
L'auguste et doux moment où ton malheureux père 
A trouvé dans sa fille une seconde mère ? 
Je bénis en toi seule , unis et consacrés , 
Les droits que la nature a toujours séparés. 
Ce sang qui me doit l'être , et dont je tiens la vie , 
A doublé les devoirs de mon âme attendrie. 
Quel charme intéressant, quels soins consolateurs 
Ta noble piété répand sur mes malheurs ! 

zelmire: 
Eh ! pouvez-vous compter de si foibles services ? 
Mon cœur a fait, par choix, ses plus chères délices 



ACTE h SC.ÊKE II. i3 

De ce tendre devoir, de cet amour sacré, 

Du nom de piété justement honoré. 

J'ofire mes premiers Tonix aux maîtres du tonnerre , 

Mais Tauteur de mes jours est mon dieu sur la terre.... 

Pour des temps plus heureux réservons nos transports , 

Le ciel permet l'espoir à nos justes efibrts ; 

Déjà ses coups veogeors préyiennent notre attente: 

Azor n'est plus. 

POLTDORE. 

Azor? 

ZZtMIRE. 

Cette mût, dans sa tente ,' 
De crois coups de poignard on a percé son sein; 
Et nos soins vainement recherchent l'assassin. 

POLTDORE, a part. 
Dieux I (aut-il que mon fils , ma plus chère espérance , 
He me laisse , en mourant, pleurer que sa naissance ! 
Je me vois délivré de mon persécuteur ; 
Mais il étoit mon fils... O retour plein d'horreur! 
Quand tu me l'as donné, del ! devois-je m'attendre 
Que i'aurois pour sa mort des grâces à te rendre ! 

KELMIBE. 

Sa mort, en ce moment, accroît votre danger i 
L'armée , avec fiireur , jure de la venger. 
Vous avez vu tourner, au déclin de votre flge , 
Vers faurore d'un fils tout un peuple volage. 
Hélas ! des meilleurs rois c'est le commun malheur t 
On dédaigne le sage et l'on oouit au vainqueur... 
Même après son trépas ils adorent mon firère. . 

poltdoue. 
Eh ! qui fut mieux fi>nné pour tromper le vulgaire ? 
CJniisant , sons les traits d'un visage enchanteur, 
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i4 ZELMIRE. 

Le froid de la prudence au ^eu de la valeur; 
Rassemblant des hëros tous les talent» sublimer, 
Dangereuses vertus, souvent mères des crimes ! 
Il sut empoisonner les dons les plus flatteurs : 
Comment un même sang forma-t-il vos deux coQurs ?... 
Mais, 2ielmire, je puis quitter ce triste asile. 
Allons ouvrir les J^euz de ce peuple indocile. 

ZELMIRE. 

Vous l'espérez en vain. Ah I croyes ma terreu^ : 
Gardez-vous de braver ces tigres en fureur ! 
Si leurs yeux étonnés vous voyoîent reparoitre . 
Tous vous accuseroient du meurtre de leur maître. 
Leur haine par vous Aeul va «croire exécuté 
Le projet odieux qui vousfnt imputé. 
Cet assassin secret, dontla-nain &ctieiise 
Nous cache d'un completJa trame ambitieuse , 
Abusant Je premier de leur crédule erreur , 
Sur vous, de son f<»rfait, va .rejeter l'horreur; 
Et si le seul soupçon, que leur donna mon frète , 
Armax-contre vos jouxs.Jeuc rage sanguinaire , 
Que n*oseront-i]s; point, quand. ils pourront penser 
Que, jusque dans leurs ^aa, Vous l'avez su percer ? 
Dérobons-nous, nion pèrt ^ à ce péril extr^e. 
Anténor est chargé desvs«ûns du diadème ; 
C'est à son front vainqueur qu'il paffoît;dfistinéi 
7e le crois digne en tout du flang dont il ealné. 
Pour mon fila et pour moi je reoonce à ce tisônc, 
Que mon h^ a soniUéf que la tùvtàxe enviroDoe .. 
Anténor permettra, qu'aux borda dit^timoîs.-, 
Auprès de mon époux, j'ail]e:porter mon fils. 
Je pourrai vous sauver dans la.foule.proacrite. 
K>e quelques citoyens qui fuiroBt à joa saitei 



ACTK I, SCÊIÏE IL i5 

POLTDOBE. 

Mais toi dont l'héroïsme a porte les wtUê 
A des degrés nonyeaux , an del même inconmis , 
Tu souffres oue des oœnrs , amis de la yaSùct * 
D'an parricide kfirenx te nomment la complice ? 

ZlLMlBE. 

Que fait la renommée au cceur qui la dément ? 
Rn paix avec soi-même on la brave aisément ; 
Mais on souffre en tremblant sa fiiveur infidèle , 
Lorsqu'un témoin secret vient déposer contr'eDe... 

{On entend un bruit tumultueux.) 
Que] bruit ai-je entendu?..'. Qui porte ici ses pas? 

SCÈNE IIL 

ÉMA, POLYDORE, ZELMIRE. 

ÉHAy A Zetmire, 
Madame , je crois voir, à travers des soldats, 
Approcher Anténor et les chefs de Farmée. 

ZELMIBE, épouvantée^ à PoLydore, 
Fuyez, rentrez, seigneur! 

(Elle renferme Polijdore dans le tombeau,) 

SCÈNE IV. 

ZELMmE, £MA.\ 

tuAf après avoir regardé dans i*éloignement. 

SoTEz moins alarmée : 
Ils marchent vers k temple ; et dans ces tristes lieux • 
On se souvient enfin qu'il est encor des dieux. 
Des vertus d' Anténor c'est tm heureux prcsnge. 



i6 ZELMIRE. 

ZELMIBE, toujours très agitée. 
Je te laisse'. Mon oœur se peint sur mon visage ; 
Mes yeux me traliiroient... Éma , demeure encor ; 
Vois, observe, entends tout. Aussitôt qu'Antënor 
Aura rempli ce soin, qui te calme et m'agite, 
!l'irai l'entretenir et hâter notre fuite... 

{A part.) 
Dieu, dérobe mon père à cent périls divers , 
Laisse encor ton image en ce triste univers ; 
Accorde à nos besoins cette faveur insigne , 
Et ne regarde pas si le monde en est digne. 
[Eiie s'en va, en passant entre le temple et le tombeau,) 

SCÈNE V. 

ANTÉNOR, RHAMNÈSjLES chefs de l'armée, peuples, 
SOLDATS LESBIEHS ET THHACES, ËMA, près du temple. 
nHÂMNÈs, a Anténor. 
âEIONEua, tout vous appelle au plus auguste rang : 
lAaténor a pour lui ses vertus et son sang. 

ABTENOn. 

Citoyens de Lesbos, et guerriers de la Thrace , 
Je descends à regret du trône où Ton me place. 
Que par le choix d W peuple il est doux de régner ! 
Mais ce trône « en un mot, le pouvez-vous donner ? 
Le ciel vous laisse un roi dans le fils de Zelmire : 
L'élever pour son peuple est la gloire où j'aspire. 
Je serai plus chéri , plus grand, plus respecté 
D'avoir Eût un bon roi que de l'avoir été. 
Entrez. Au nouveau prince allez rendre propice 
Minerve, de notre île auguste protectrice. 
Je vous suis... Mais îe veux confier à Rhamnès 
Sur le memlre d'Azor quelques soupçons secret* 



ACTE I, SCÈNE VI. 17 

Noos ne tarderons pas, si mon lèle en décide 9 

De mêler à vos pkars le sang du parricide. 

{Les chefs de l* armée, les soldats lestnens et thraces 

entrent dans le temple j, et Anténor fait si^ne à Éma 

de se retirer j a quoi elle obéit,) 

SCÈNE VL 

ANTENOR, RHAMNÈS. 

BHAMBÈS. 

Sei giteub , de mes avis souffrez la liberté. 

Mon zèle sert d'excuse à ma témérité.^ 

Je ne puis vous cacher que ce refus m'étonne. 

Les peuples et vos droits vous portent sur le trône , 

Et vous y renoncez pour le 61s d'un Troyen ?■ 

Un enfant étranger vous ravit votre bien ? 

Jadis dans votre cœur je me flattois de lire ; 

Je ne le croîs pas £dt pour dédaigner FEmpire? 

De vos vastes desseins j'entrevois la ^grandeur :• 

Daignez m'en édairciri la sombre profondeur. . . . ' 

41ITÉB0B, h part y après avoir fait signe à Khamnès 

d'observer si personne n'écoute. 
11 peut me pénétrer... J'ai besoin d'un complice ; 
Mais malheur au mortel qu'il faut que je choisisse ! 

(A Rhamnès,) 
Je vais à tes regards me livrer sans terreur. 
Né d'un sang peu connu, tù cherches la faveur. 
Sur le choix des moyens ta gloire indifférente 
Prête aux désirs du maître une àme obéissante ; 
Et tu sais qu'à la cour, de vains noms revêtu, 
Le soin de sa fortune est la seule vertu. 
Des favoris d'Azor essuyant les caprices , 
L'exil , sans mon crédit, eût payé tes services; 

2. 



i8 ZELMIRK. 

Dès tes plus jeunes ans tu n'eus d'appui cpM moit 
Tu n'es rien si je sera , et tout si je suis roi. 
Voilà sur quels garants je vais tWvrir mon âme. 
Rhamnès , dès le herceau , l'ambition m'enflamme. 
Sôrt^4 du sang des rois , mais du trône éloigne , 
J'en dévorois l'espace en mon cœur indigné. 
La force ne pouvoit m'en briser les barrières : 
La souple politique 4carta les premières. 
C'est moi qui , par degrés , les rendant ennemis , 
Fis périr en ces lieux le père par le fils ; 
Et ce farouche Azor , que j'ai chargé de crimes, 
C'est moi qui l'ai rejoint à ses tristes victimes. 

RBAMHÊs. 
Vous? 

ANTÉlTOn. 

. ^ Tu sais qu'assuré des cœurs de ses soldats ; 
Sa garde , au milieu d'aux, ne suivoit point ses pas i 
n veilloit sur son camp et jamais sur sa tente. 
C'est là que , cette nuit , ma haine impatiente 
Dans son coupable sang se baignoit à loisir, 
Quand j'e^tec^s Tçrs nous des guerriers accourir. 
A peiniB je saisis l'instant de disparoitre... 
Azor, en expirant, m'aura nommé peut-être. 
Cet importun effroi trouble seul ïaea projets... 
Mais pour les raffermir les moyens sont toat piétSh 
Déjà , par le refiis de la toute-puissaoce , 
Ceux qui m'aoeuseroient sont démentis d'avance; 
Et ce roi , fils d'Ilus , entre mes mains livré, 
Devient, dans un reven , mon otage^assvuré. 
Tu me crois trop prudent pour lui laisser atteindre 
L'âge de se connoître et le temps d'dtre à craindre ; 



ACTE I, SCÈNE VI. Tg 

Ressource passagère aux périls qae je court. 
Leur terme fixera le terme de ses jonn. 

bhamuès. 
Sans donte,>à son ^ponx vons renvoyez Zelmire ? 
Sur un trâne étranger. .«. 

ANTÉSOB, t interrompant. 

Pei^ame est son empire : 
Son père par ses soins s'est vu sacrifier ; 
D'un cœur qui me ressemble il faut me défier , 
Je saurai quel dessein peut l'avoir animée.... 
Rhamnès, dès ce moment, sois le chef de l'arroétf. 
Ma faveur te pre'fôre aux plus nobles rivaux: 
Prévois par cet essai le prix de tes travaux. 
Du peuple et des soldats Ilmpatience avide 
D'Azor, aveô foreur y recherche Thomicidc. 
Feignons le même sèk à venger son trépas. 
Phorbas aimoit le père : ose accuser Phorbas ; 
J'oserai le juger, et sa lbâ>le innocence 
Sous nos puissantes mains tombera sans drfense. 
Mais que ton art secret remonte , par éegrés , 
A ceux qui dans hi teste après waoi som entr^. 
Moi-même en les cherchant je ne dois point poroître : 
Des yeux qu'ilscrainéroBt moins pourront miem les conao^ tre 
Je m'en reaietB à toi.. . Tu peux tout ea ce jonr, 
Si dés peuples sëduits je conserve lamour. 
J'ai fondé ma grandeur sur l'estime publique, 
D'un sage usurpateur utile poKtique. 
Je feins de fuir un trône oà tendent tous mes pas : 
l'adore des dieux vains, que mon cœur ne cimt pas ', 
Et tu vois que le peuple , et la cour, et l'armëe 
De cent titres divins chargent ma renommée. 



90 ZELMIRE. 

Mon Doiû n'est prononcé qu'entouré de vertus, 
pardons de dessiller des yeux si prévenus. 
J'ai su tromper mon siècle , et je veux davantage : 
Je veux que son erreur s'étende d'âge en âge , 
Et que tout l'avenir ne puisse voir en moi 
Qu'un sujet vertueux que le sort a fait roi. 
Tels sont les grands desseins où mon choix t'associe : 
L'intérêt est le noeud , la chaîne qui nous lie. 
Ce dieu des courtisans me répond def ta foi \ 
Ce dieu des souverains te répondra de moi. 
{Il entre dans le temple^) 

SCÈNE VIL 

RHAMNÈS, 5eiit 

Et de Taveu des cieux ce mortel se couronne ! 

Son exemple m'entnûne, au moment qu'it m'étonne I... 

Céderai-je aux remords dont je suis combattu ?... 

Dans ce siècle coupable à quoi sert la vertu 7 

Quel fruit en recueillit le sage Polydore?... 

Des titres, des grandeurs si la soif me dévore; 

Je voulois noblement en mériter l'honneur. ... 

L'infamie est ici la route du bonheur. 

Âh ! cédons au torrent qui , malgré moi , m'entraîne. 

Plus qu'Anténor , hélas ! Zelmire est inhumaine. 

Entre ces cœurs cruels comment fixer nibn choix? 

Qu'il en coûte , ô vertu ! pour étoufi^r u voix I . .": 

(Rais il faut du ïnonarque embrasser les maximes.... 

Dieux ! en le couronnant, vous me forcez aux crimes.... 

FI5 DU premieh acte.' 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

iKTÉNOR, RHAMNÈS, pzvples , soldats TBnACES 
ETLESBiEHS, Sortant tous du temple; ZELMIRE, 
f^k, dans Véloignement» 

ANTÉHOR, aux peuples et aux soldats» 

Ainsi TOUS briguez tous cet emploi glorieux 

Et de venger Azor et d'apaiser les dieux ? 

Vous avez k l'autel Eût un vœu légitime 

D'immoler l'assassin pour première; victime. . . * i 

(Montrant Rhamnès,) 
Mais c'est le nouveau chef, que vous nomme mon choix, 
Qui doit verser le sang des meurtriers des rob. 
Id venger son prince est un honneur insigne , 
Dont le oûeur le plus brave est jugé le plus digne.. . 
Cherchons tous le coupable , il croit en vain nous fuir : 
les dieux savent forcer le crime à se trahir. 
{Il s'en va avec Rhamnès , les peuples et les soldats,) 

SCÈNE IL 

ZELMIRE, ÈMA. 

ZELMIRE, avançant avec Ema, et regardant de tout 

c^tés, . ., 

Le temple est refermé, tout marche vers la ville... 

(Montrant le tombeau qui renferme Polydore,) 
Iles jeux toujoiini, de loin , obses voient cet asile..* 



22 ZEVnilCE. 

Nul mortel D^^est rené.*.. GrÂce aux booids des deux , 
Je crains moins pour mon père un 'peuple furieux. 
Si l'on nous dëcouvroit, m^Igrë ta vigilance , 
Les vertus d'Anténor seroîent notre défense.... 
fl faut apprendre au roi ce grand événement. 
(£//e ouvre le tombeau, et Ema va observer derrière 
la scène f s'il »e survient •porlonne»') 

SCÈNE IIL 

POLYDORE, ZETLMIRE. 

ZELMIRE, à Polydpre , en^deâunt du ^tombeau, 
Seiobeur, daignez eneor m'^éeontisr^iiB aiomeat. 

(Polydore paroît.) 
Partagez un espoir qui luit à ma «eodicate. 
AnWnor , dont toujours vous vantitt la sagene^ 
Digne de tous vos vœux, qu!il n'a point dînant». 
Refuse la coureone et la rend à mon fils. 
Jugez des senteents de son âme fidèle, 
Quand il sanra vos {ours conserves par mon zèle ! 
Mon père, approùvez-vons qu'entre ses justes mains 
ïe remette à Tinstast mon sort et vos desvns ? 

POLTDORE. 

Tu le peux. C'est en lui que l'infortune espère. 
Lui seul m'a prévenu des complots de ton firère. 
Trop tard , pour mon malheur , il les avoit appris. 
£t SI, croyant ma mort, il a suivi mon fils, 
En fidèle sujet, qui gémissoit peut^tre, 
U dut, sans le juger, servir son nouveau maître.:.. 
Va , dépose ma vie en son cœur généreux. . . . 
Mais ne faisons qu'h lui cet honneur dangereux. 
S'il couronne top fik , il sai^vera ton père. 



ACTE M, SCENE IV. a3 

SÇÉNE IV. 

EMA, P01YD0îlE,ZEtMIRE. 

ÊK.A, h'Poi^dore, 
k H ! seigneur , . œ. soldat doot le Jiras salutaire 
Aux fen de vas tyrans osa tous arracher-) 
Jusque dans cetombeau s'empresse à vous chercher. 
il apporte , dOril, l'ayis le plus funeste. 

POLTnOBE. 

Quels maux nous fffxâe encor la colère céleste ?• 

Z.EL M j ArB^ à ilma , .vivement. 
Qu'il approche. L'efiroi denti^es senaauspendu^. 
{Éma fait signe au soldât d'approcher , et puis «^ 

retire, ) 

SCÈNE V. 

Xm SOLDAT THRACE, ZEODRE, POLYDOaE. 

LE so&i>at, à'-ZSet/mret 
Le del, qtdiM-TeadittéBMoin de tos vertus^^ 
Mi'a fait voir un fbarfiiit encor plus incrojabk. 
Le coispUct d'Azor, son bourreau détesteMe^ 
C'est Antâior Im-niémc. 

zKLmnE. 
Anténor! 
FOLTDOAB9 an soldat. 

Lui? 

&B SOlDATr 

Seigneur;. • 
Yons savci quett» tdresie <t quelle beureuie enenr , 



2'4 _ ZELMIRE. 

A. vos fiers ennemis déguisant votre fuite ^ 

^ De ceux qui vous"^ gardoient excusa la conduite. 
Depuis, cessant pour vous des pas- tipp hasardés. 
Guidant toujours d'Azor les soldats affidés, 
Je tâchois d'épier cette cour si cruelle, 
Et de vous servir mieux en modérant mon zède, 
Jusqu'au jour, préparé par mes soins les plus doux y 
Où vers les champs troyens je fnirois avec vous : 
Cette nuit , près d'Azor , je revenois l'instruire 
Du succès d'un devoir qu'il m'avoit su prescrire. 
Je l'ai trouvé sanglant, de son lit renversé, 
De trois coups dans le sein mortellement percé. 
« Je ne veux de secours , dans ce moment terrible f 
« Ami , que pour tracer mon aventure horrible , 
C( Et laisser contre un monstre un monument sacré, 
« Où son cœur infernal au grand jour soit montré. » 

, A ces mots , d'une main par la rage affermie , 
Il trace , de son sang , l'écrit qu'il me conEe. 
« Fuis, dit-il, et qu'Ilus venge sur Anténor 
« Et la coupable vie et le trépas d'Azor. » 
Il vous nonune ; et je vols ses entrailles émues , 
Ses larmes, par torrents, dans son sang confondues.,.. 
« Votre père est vivant,» lui dis- je. Un doux transport 
Mêle un rayon de joie à l'ombre de la miott. 
C'est son dernier moment; et, dans mon trouble extrémQ 
J'ai fui, tremblant, hélas ! d'être accusé moi-même. 

POLYDOBE, à part, 
O mon fils ! voilà donc la main qui t'a perdu ?. 
Antenor m'a coûte ta vie et ta vertu ! 
O pertes pour mon coeiu* également cruelles î... 
Ares yeux, laissez couler vos laiTnes patemeliet. 



ACTE II, SCÈNE V., aD 

ZELMinS. 

Anténor, l'ardsan de tant d'aJSreux desaèms? 
O mon père ! et j allois vous livrer en ses mains ! 

F OLYBOViE, au soldat. 
Donne-moi cet écrit. Je veux devant l'armée, 
De honte , à cet aspect , et de rage enflammée , 
Le montrer , d'une main , à ce lâche imposteur, 
|De l'autre lui plonger ce glaive au fond du cœur. 

ZELMIRS. 

Ah ! seigneur » arrêtez. 

LE SOLDAT, hPolydore, 

Qu'allez-vous entreprendie ? 
Vous serez hnmoié sans qu'on vous laisse entendre. 
Moi-même , de brigands , de traîtres entouré , 
J'ai craint d'avoir sur moi cet écrit révéré. 
Il est dans un asile où seul je me retire. 
J'aurai soin, cette nuit, de le rendre à Zelmire. 
D'ailleurs , ignorez-vous qu'Anténor et Rhamnès 
Imputent ce grand crime à vos amis secrets ? 
Dans le camp , dans la ville , on crie , avec colère , 
Qu'Azor n'eut d'assassin qu'un vengeur de son pèrej 
Va tous , en vous voyant survivre à son trépas , 
K 'iront plus accuser ni chercher d'autres bras* 

ZELMIRE, h Polydore, 
Mon père, eh ! pensez-vous qu'ils manquent d'arfifice, 
D'audace poux; vous perdre? avan« qu'on s'éclaircisse ; 
Us raviront ce gage à vos tremblantes mains. 
Aux regards prévenus d'un peuple d'assassins 
Ils y feront trouver les traits de l'imposture. 
Pour vous, envers Azor, je fus déjà parjure; 
On croira que mes soins, en trompant son courroux, 
Servaient votre vengeance et préparoient vos coups | 

Théâtre. Tragédict. 6. .9 
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u^ ZELMIRE. 

Que nous furmions , de loin, cette trame sanglante. 
Daignez preÀdM tOiB vaie et plus sûr6 et j^us ienie. 
A nos prefONWS dMsinns poiiit[ti(H renoncaz-voiu ? 
Armés de cet écrit) fuyons vers mon époux. 
Vous savez que , dans Troie , Ilus couvert 4e gloire 
A rétabli la paix des mains de la victoire. 
Partons, et nmenant ce héros indomté. 
Venez , la foudre en mam , montrer la vérké. 

Pd£Tt»OR£. 

IVIais cette fuite , enfin ; la crois-tu si fiiéile ? 

i£ SOLbAt; 

Ouï , mon obsctiiiié , ttiaUfttir souvent utile , 
M'aide à vous déitibet àù tytah soupçonneux.... 

(A Zelmire.) 
Sur les' vaisseaux qu'Azor accofdbit à vos vtelix, 
Madame , à votre eE>6ux dèmaiii Ton Votis rèâvôie. 
Ma troupe est votre escorte , et je voiis sius à lïoie. 
Il semblé que lé cfel , cCsposant ces appféis , 
Veut par nos ennemis servir tous nos projets. 
Puisse-t-il , aux d^ns dé ma vie ignorée , 
Qu'un plus digne tr^às âiirà iieiil honorée, 
Faire d'un vil moiîtel t'instrument glorieux 
Du salut d'un granà prince et dés 'évéuis dès tlîèâX l 

„ SCÈNE vt. ^ . ,; . 

* 

POtYDORB. 

Qvsxs sentîinetfts, ma fille, eb cette Irâttit^ fortune ! 
O léj^ iV^utles grands tK>p vaine et'tïop commune \ 
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A ces derniers humains qaftl roi Tient s'abaisser ? 

Quand ils sont malheureux daignons-nous y penser ? 

nos yeux remarquent-ils leur obscure existence ? 

Leur zèle la prodîgjM à notrt SndtiflTërenee ; 

Et, loin de se venger de nos mépris honteux, 

Ils sont hknniBeB pour Dai]s,<qiiàBdiKms MniAînBS «omiae eux. 

Mais , Zelmire , OB Ûs^ i'cspoir de ta «eodxestf. 

Ce charme ée mes yeux, si ciicr à ma vieiAesse, 

Vas-tu l'abuidcMiDer , en fuyant afvcc moé , 

Au tigre à qui ce peuple a ioonfié son roi ? 

Ah ! je frémirow menus, si j'exposais sa vie 

Dans les antres sanglants des monstres de Tibye l 

L'amour et le devoir pourroéeutHlls oaiourd'hm 

Te parler pour moi seul et se taire pour lui ? 

ZELMIU'E. 

Le croyez- vous , Beigneur ? Mon amour potif mon per6l 
M'a-t-il donc arraché ces entrailles de mère ?i 
{A part.) 

Nature , tu m'as fait le plus tendre des cœurs , 
Pour rassembler sur lui tout l'excès des malbeurfi 

iAPoiydor£.) 
Entre mon fils et vous, choix terrible et htaham l^. 
Le sentimoit se ttàt «t ht .MiMw ê'éç^me^^ 
J'idolâtre mon fils , j'adoïc gmem épmiM.1 
Mais ne doivent-ils pas donner leur/SBMmponiv wiis? 
Ma vie est votse Jaiea; je JvousiajMvifie. 
Ils vous sem, oooimeâRw,'<K»Bf)4ableB4dieBr vie : 
L'un naquit votre £U, l',autre l'est pw4&n cheixw. . . 
Ah ! les mêmes dev«ÛB nous icgodui^Bt •toifts irois, 

POIT DO-RE. 

Ton fils momroît pour moi ! 



28 ZELMIRE. 

SEIiMIHE. 

{A part.) 
Lui ?».. Devant qu'il expire, 
Ciel , choisis le forfait qiîe tu veux me prescrire. 

FO'ITDOAE. 

Du fil de ses l)eaux jours , à peine encor naissants , 
Payer le reste usé de mes jours languissants ! 
Pour reculer d'un pas cette tombe où j'aspire ^ i 
Étouffer au berceau tout l'espoir d'un empire 1 
,Toi qui de la nature entends si bien la voix , 
Songe que pour ton fils elle unit tous ses droits: 
Elle ouvre sa carrière aux bornes de mon être ; 
Eftt-ce à moi de survivre à ceux que j'ai ^t naître ? 

ZELMinE. 

Mon père , la douleur nous aveugle tous deux. 
Eh ! pouvons-nous dauver cet enfant malheureux? 
Si la sombre fureur du tyran qui m'opprime , 
Cherche , en le couronnant, à parer sa victime ,' 
Quand vous voudrez périr, mon fils mourra-t-il moins?-.' 
Je démêle Anténor dans ses perfides soins. 
U tremble que le temps ne dévoile sa rage ; 
De mon fils, contre Ilus, il se £dt un otage.... 

( A part, ) 
O mon fils, tu vivras, mémis par son secours. 
Son intérêt cruel veillera sur tes jours.... 

{APolydore,) 
Et lorsqu'avec Uns ramenant la vengeance, 
Nous verrons détesté ce monstre qu'on encense,* 
Seigneur, nous saurons bien dérober à ses traits 
Cet objet innocent dé ses derniers forfaits. 
Fer, flamme, trahison, tout sera légitime. 
L'or à qui , chaque jour , otf vend ici le aime , 
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Peut poAr nous , une fois , obtenir des yertus. 
Embrassons cet espoir , et courons vers Uus. 

SCÈNE VIL 

LE SOLDAT, POLYDORE, ZELMIRE. 

LE SOLDAT, h Polydorci 
Poun la dernière fois , hâtez- vous de descendre , 
Seigneur, dans cet asile où je saurai ms- rendre.. 7. 

( A Zeimirç. ) 
Anté[ior vous chercboit pour vous entretenir. 
Madame.... Éma lui parle et l'a su retenir.... 

(^Entendant du bruit,) 
Mais \e l'entends.... Souffrez que j'échappe à sa vue. 
('li fiiit rentrer le roij et s'enfuit ensuite,) 

SCÈNE VIII. 

ZELMIRE, seule. 

De quels transports nouveaux mon ftnïe est combattue !.< 
O mes yeux , démentez ma crainte et ma fureur ; 
K 'allez pas l'avertir des troubles de mon cœur. 

SCÈNE IX. 

AIVTElfOR, RHAMNÈS, soldats tbbaces, ÈMÀy 

ZELMIRE. 

à,'BiTt-BiO'R, à Rhamnès, 
Vois quelâ sont ces vaisseaux. 

( BJiamnès et les goldatsy éloignent, } 



3. 
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SCÈNE X. . 

ZELMIRB, ÉMA , ANTÉNOR. 

À s T É H o n , à Zeîmire* 

Vous , soyez informée 
Et des dësîrs dà peuple et des vœux de Tannée , 
Madame. Vers ce temple il falloit vous cherdier. 
tJn repentir trop lent vous y semble atucher. 
Vous y venez des dieux conjurer la vengeance ; 
Mais il est des forfaits qui passent leur démence. 
Votre père par vous à ses bourreanx livré , 
Sous un temple brûlant dans la flamme expiré, 
Ne vous laisse à pleurer cpi'an crime irréparable , 
Qu'excuse vainement un peuple aussi coupable. 
Tant qu Azor a r^né , j'ai dû , forçant mes vœux , 
Fermer sur sa conduite un œil respectueux ; 
Mais aujourd'hui qpi'enfin sa fiu^ur est punie , 
je vengerai sa mort, en condamnant sa vie. 
Quant au jeune monarque entre mes mains remis , 
Malheureux quelque jour de se voir votre fils , 
de ne soufirirai pas qu'ici votre présence 
Ofire un modèle indigne aux yeux de son enfance. 
Portez à votre époux votre barbare main : 
Les vaisseaux sont tout prêts; vous partirez die»ii9iiL- 

'L'E.-LTAi'R'E,MOcabiéed''ètonnement. 
Vos reproches, seigneur, ont drpit4ç me confondre. .. . 
(Reprenant sa fierté,) 

Mais devant un sujet je n'ai point U répondre. 

Je ne prends point pour juge un vain peuple , ni vous ; 

Mes jnges sont les dieux , mon cœur et mon époux. 



ACTE li, SCÈNE X. 3r 

AUTÉlXOJi. 

Votre époux ?. . . Il est vrai que sa naissbnte (lamfne 

Sur vos Élusses yertus ëdatra mal son Âme. 

Étranger , et sëduit par vos trompeurs appas , 

A peine un prompt hjmen l'avoît mis dans yos bras 

Que la gloire en nos camps emporta sa yaîllance , 

Et bientôt à Pergame appela sa yengeauce. 

Mais lorsque son amour , trop digne de pitié , 

Saura quel est le coeur où le sien s'est lie , 

n punira sur yous , honteux de son outrage , 

Le crime qull déteste et l'affront qu'A partage. 

ZELIMRB. 

Je frémis d'y penser !... Peut-être qu'eu ce jour 

Un récit trop cruel me rayit son amour ! . . . 

Mais vous, à qui Lesbos vient d'offrir la couronne, 

Recueillez tous ^s droits, votre sang vocif I^ iiouiu* ; 

Et souffrez que d'Ilus apcdsaat les fureurs, 

Je porte à ses genoux et mon fils et mes plcun. 

Ce fils est notre maître ; U n'est plus à sa mè«. 

ZZLMIUB. 

Lesbos , sans vos conseils , le rendoit à sou père. 

Quel intérêt seciet vous fsôt donc rejeter 

Un sceptre qu'en vos mains nous venoiM4oi|s.poi:lci''' 

Mais au peuple, à mon tooT:, ie feoKtae faire entendra. 

Il est d'autres laveursH^ù )'ai-di)dit de prétendre ; 

De fidèles amis qui veulent , sur «nés pas , 

Cherchant d'aotns 4e»cia8. . . 

A» T i-H en î t'mtenromp^it, 

'Won, se r^sfjpFez pas. 
Des meurtriers d'Axer la (kn^te prudence 
Saisiroit ce memetft pour (ttlr notice yengfmice. '' 
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La suite, lés taîsseaux qui tous sont destinés. 
Par mes sévères yeux seront examinés. 

Z£LMiiiE, h pari: 
mon père ! 

ANTi|iOB« 

Quelle est cette terreur subite ? 
Voulîez-vous du coupable autoriser la fuite ? 

ZELMIRE. 

Ah ! seigneur, qu'avec joie une si foîble main 

Du meurtrier d'Azor déchireroit le sein !... 

Mais c'est moi qui gémis, et lui seul est tranquille. 

SCÈNE XL 

RHAMNÈS, et une nombreuse suite de soldats thraces 
et lesbiens; ANTÉNOR, ZELMIRE, ÉMA. 

AHAMsis, arrivant entre te temple et le tombeau, à 

Anténor» 
Six vaisseaux phrygiens font voile vers cette île, 
Seigneur; et d'un esquif, plus prompt et plus léger, 
Ilus vient de descendre au pied de ce rocher. 

ABTÉHOR. 

Hus? 

ZELMIRE, à part. 
Ah ! je renais; . 

AHTÉROB, aRhamn^s. 
En quel temps il anive ! 

RHAMETÉS. 

A peine il fut deux mois absent de cette rive ; 
Mais il ne peut savoir quels troubles odieux 
Changent , depuis sept jours , la face de ces lieux... 

{Voyant paroUre lias.) 
n demand^Zelmire..'.' et le voici lui-koéme. 
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SCÈNE XII. 

IIVS, EURIALE, ANTÉKOR, RHAMNËS, ZEOimE, 
£MA, troupe de soldats thraces'et iesbiens, 

zEiMiAE, ajlus, en courant au-devant de lui, 
CiEB prince ! char époux... 

11 us, l* interrompant , en arrivant entre le temple 

et le tombeau. 

Aux pieds de ce que j'ainM 
7e peux donc apporter mon ccenr et mes lauriers ?. 
Mes ayides désirs devancent mes guerriers... 
zELMi&z, épouvantée , en regardant autour d^Ilus, et 

l'interrompant en ne voifant qu'Euriale» 
Quoi ! pre8({ue seul ?. 

ILV84 
Bientôt ma suite descendue , 
Peu noml»mi8e en efièt , mais encor superflfle'. 
Doit TOUS ofirir un roi dans mes fers arrêté , 
Qui de votre clémence attend sa liberté. 
3*embenirai mes dons par les mains que j'adore.Tï 
Mais venez , chère épouse : allons vers Polydore j 
Qu'en ce père si tendre , à mon amour r^du , 
Je retrouve du mien et l'âge et la vertu.. . 

(Voyant que Zelmire garde le silence.). 
Vous ne répondez point, et de larmes trempée... 
ZELMIBE, accablée^ regardant 'Anténor et les soldats 

qui l'entourent, et hésitant, 
Uus... 

ILUS* 

Parlez. 
Aut j^ir OB , voyant que Zelmire ne répond pas. 
Seigneur, votre attente est trompée : 
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Polydorc n'est plus. Il est mort clétrôn<'. 
Par son peuple proscrit, par son fils condamne, 
n chercha près des dieux un refhge inndle ; 
Le courroux des TBinqueurs embrasa son a^ile. 

ILU3) a pari, 
Grandsdieux! qu'entends-je?Oà8iii«-je?Ah ! jamais les ^nfèi-s 
n'ont vomi tant d'hoirenvs sur ce triste uuiwxv !..; 

(A Zelmire.) 
Chère épouse , fàyons cette rive exécrable. . . 

(A part) 
Je vengerai ta mort , 6 perd déplorable !..• 

(Prenant la main de Zelmire.) 
TeU jure par Zdmsre, et parce uœud sacré... 

A5TéNOR, Cinterrompaiii. 
Vains serments ! vous tenez la main qui l'a livré. 

ILUS.~ 

(^A Zelmire.) {A Au ténor») 

Zelmire?... Est-il vrai?... Non , vous me trompezi, barbare. 

AVTéROH. 

Qu'çUe .parie, seigneur. 

ILUS. 

La vertu la plus rare , 
Zelmire parricide? 

ZXLMIBE. 

Ah i prÎBce , ignorez- vous ?. .. 
{A part. ) 
Dieux ! je perds en parlant mon père et mon époux î... 
Sans défense tous deux... * 

II.TT«. 

Répondezr donc , cruèUe. 
ZELMiBE, n part. 
Mon oœur, imitiole-toi ; la cause en est trop belle I 



-» . 
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(À Ilus,) 
Oui , réduite à choisir de mon père ou d'Àzor... 

{Vivemeni et avec effort,) 
Ce <]ue j'ai £iit , eofin, je le ferois eneor. 

i £. D 6 , recuiant d*horreur, 
BIoDStre dénaturé ! détestable furie ! 
Tu m'oses, sans trembler, vanter ta barbarie?... 
Quand ton père eût sur toi levé le fer cruel , 
Il falloit présenter ton cœur au coup mortel , 
Le plaindre en expirant sous sa fiu^ei^r^impie : 
Je pleurerois ta mort . . je déteste ta vie !. .. 
J'abjure notre hymen , et loin de ce séjour 
J'oublierai, sll se pevt , mon malheureux amour. 
Adieu*.. Je crains qu^ci ma colère trop prompte 
Ve lave 4ans ton sang tes forfaits et ma honte. 
ztLMiRS, avec éctat. 

{Se retenant et d'un œli 
mystérieux.) 
Seigneur, daignez du moins... voir encor votre Eis. 

ILUS, sans la regarder. 
Va , je cours vers Azof , pour qu'il me soit remis. 

SErLXin£. 

Azor n'a pas long-temps joui du diadèfne , 
Ilus ; des inconnus l'ont immolé lui-même. 

iLrs, h part. 
{AZttmire.) {A A/iténôr,) 
Le ciel est juste!... Tremble!... Est-ce veiuf -qui régafz?/ 

Avrén OR. 
Moi ? . . . Du trône , seigneur , mes droits soDt fHoign^s. 
U est à votre fils. 

ILUS. 

If on, sa niëre cruelle 
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L'acquit pan des forfaits ; mon fils n'attend rien d'elle. 

nion a pour loi des sujets yertueu& 

par mes leçons un jour il sera digne d'eux. 

D'un amour paternel mMitreroîs-je des marques , 

Lui donnant des sujets bourreaux de leurs monarques ? 

Seigneur... 

iLUSy VititerrompanU 
C'en est \assez. Vous m'avez entendu. 
Que dans ce même jour mon fils me soit rendu , 
Ou j'atteste les dieux que ma juste yengeance 
De Troie et de l'Asie armera la puissance ; 
Que vous m'allez revpir sur ce coupable bord 
Porter le fer, le feu, le carnage et la mort ; 
Détruire, anéantir tout ce climat barbare, 
Plus rempli de forj&its que le fond du Tartare ; 
Vos repaires sanglants qui vomirent au jour 
L'efiroi de la nature et l'horreur de l'amour î 

{Ji s'en va avec Eurialê,) 

SCÈNE XIII. 

ANTENOR. RHAMinËS, ZELMIRE, ÉIVIA, gardes , 
troupe de soldats thraces et iesbiens, 

* 

ABTéHOR, hKhamnès. 
1 E marcke sur ^ pas. . . Toi , rassemble l'armée *, 
Et que de tant Jd'affronts elle soit informée. 
{Il s*e,n va d'un côté, et Rhamnès d'un autre, avec la 
troupe de soldats thraces et Iesbiens,) 
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SCÈNE XIV. 

ZELMIRE, ËMA. 

ZELMIAB. 

Voie *. suis mon époux ; que ton zèle discret 
L'aborde avec prudence , et l'instruise en secret. 
Va I j'ai trop dévore cette infamie affreuse. 

(Êma sort,) 

SCÈNE XV. 

*- ZELMIAE, seule, 

Q VE j'aime , cher Ilus , ta foreur vertueuse ! 
Dans quels tendres transports tu la vas abjurer ! 
Plus tu me maudissois, plus tu vas m'adorer !... 
Grand Dieu ! quel défenseur ta bonté nous envoie ! 
Mon père , sans péril , va nous suivre dans Troie ; 
Mes mains vont l'arracher de ce Êital séjour... 
Ce soin m'est bien plus cher que ceux de mon aniour..»]! 
Parmi les cris du sang l'amour en vain murmure;, 
Que sont les passions auprès de la nature ? 
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SCÈNE I. 

Ainsi tous ces projets, si sagement tracés, 

Par le retour d'Iius se trouvent renversés : 

On lui remet son fils, privé du diadème ; 

On pense le punir et me plaire à moi-même. 

Sceptre tant désiré , c[uand j'ai tout fait pour toi ; 

Croyois-je, <juelque jour, t'obtenir malgré moi? 

Faut-il au même instant perdre le seul otage 

Qui pût me garantir ce sanglant héritage ! 

Sur ce trône incertain je vais toujours frâmir... 

Avant que d'y monter je voulois l'afferrair. 

Si , dévoilant un jour l'attentat qui m'y place , 

Protecteur de son fils et vengeur de sa race , 

Ilus vient réclamer des droits trop assuré , 

Dans un premier transport vainement abjurés , 

Où sera ma ressource ?... Eh ! que sais-je , pcut-êti* ? 

Si le prince expirant m'a pu faire connoitre , 

Ces témoins que je crains, que j'alarme encor plus, 

Voudront mettre à profit la présence d'Il^. . . 

(D'une voiçe tremblante et Avec saisissement,) 
Ce noir pressentiment , cette frayeur soudaine 
Ou péril que je cours est la marque certaine... 
Il faut, pour le parer, recueillir tous mes sens... 

(Après un peu de silence et de réflexion,) 
Ilus est seul ici. Dans ses ckagiius presssnu. 
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Voulant loin de nos bords précipiter sa fuite , 

Son ordre en ses yaisseaux a retenu sa suite. 

Partoat le meurtre encore ensanglante œs lieux. 

Aui peuples outrages IIus est ofiieux ; 

Tout Ledbos apprendroit soh trëpas *V8e joie. 

Lui mort , son fila me reste , et jé peui bniver Troie. 

Je me crains , en un mot , qu'Ilus dans l'univers ; 

Et par un crime heureux les autres MM toutterts. .. 

Quelle main me rendra ce dangereux serrioe ?... 

Ah ! comme auprès d'ÂzoT , si quelqu'histânt propice , 

Sans secours étranger, fetoiisoit mon bras !.». 

{Voyant paraître lias.) {Apercevant Euriale 

avec Ilus,) 
Mais, n vient.. O Antna'e!... Un ami suit ses pas... 
Il peut s'en séparer... Voici llieure ârtale; 
S'il l'éloigné , il est mort 

{li va se cacher entre Us arbres qui environnent 

le temple, ) 

SCÈNE IL 

ILUS, EURIALE. 

ILJJ9, arrivant de Cautre côté du théâtre, 

EvFiK, cher Euriale, 
Mon désespoir plus libre , implorant ta pitié , 
Peut épancher ses pleurs au sein de l'amitié. 
Accablé sous les maux dont l'horreur me consume , 
D'abord leur pesanteur m'en cachoit Tamertume. 
De mon ardent courroux la première chaleur , 
Dans mes sens soulevés suspendoit la douleur. 
Je commence à sentir ma blessure cruelle « 
Qu'un trait emcpoisonné rend toiqotlkis plus nouvelle. 
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Dans ce cœiir violent l'amour impétueux 
De mon ambitioa absorboit tous les feux. 
Je pre'fërcjis ^elmire à 1^ gloii'e des armes ; 
Je croyois sa beauté le moindre de ses chai;mes. 
Azor, instruit Comme elle à feindre la candeur, 
S'étoit fait un ami de l'iamant de sa sœur... 

(A part*) 
O jeunesse trop prompte à donner son estime i, 
La vérité. me luit dans le fond de l'abîme. 
J'en détourne les yeux, je frémis de la voir, 
Et n'en pouvant douter ne la puis concevoir. 
Ah ! qu'il est dur de perdre une erreur si flatteuse f 
De changer tant d'amour en une horreur afireuse , 
Et de ne trouver plus qu'un monstre détesté 
Dans l'objet dont mon cceur fit sa divinité I 

£U$tlALE. 

Seigneur, le doute entrait dans m:on âme agitée; 
Mais de sa honte enfin Ze^mire s'est vantée , 
Et nous avons rougi de voir ce peuple entier 
S'empresser devant vcîus à la justifier, 
L'applaudir , dans l'accès de sa noire furie, 
D'avoir sacrifié son père, à sa patrie... 

ÇA part.) 
Qui croira , justes dieux ! qu'à sa timidité 
Ce sexe puisse unir tant de férocité ?, 

ILUS. 

Quand ce sexe timide, à ses devoirs fidâe, 
Suit de ses douces mœurs la pente naturelle , 
Ce sentiment plus tendre en son cœur r^andu 
Par sa délicatesse épure la vertu 'j , 
Mais quand cette douceur, avec peine abjurée , 
Laisse aux fureurs 4u crime une femme livrée , 
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S'irriuùât par l'efibit que ce pas a coûté , 
Son "âme avec pli^s d'art a plus de ciuauté... 
Àh l ne songeons qvJk fuir ; la plainte est inutile; 

' EUniAXE. 

Je tfe sais-, tuais Éma me suivant dans la ville , 
Loin de vous par la foule' écartëe à regret , 
Demandoit pour Zelmire un entretien secreL 

ILVS.' 

Qui , moi ? la voir encor ? c'est partager son crime. 
J'attends ici mon fils ; que ce seul soin t'anime : 
Cours liâter son départ 

(Euriaie s'en va du cSté opposé au tempie.) 

SCÈNE III. 

ANTÉNOR, ILUS. 

ttvSt à part et sans voir Anténor, qui est sorti de. sa 
retraite, et qui suit EuriaU des yeux. 
E n FAIT T infortuné , 
Qui dois gémir un jour et rou^r d'être né, 
Que ne puis-je , k tes yeux dérobant ta misère , 
Te forcer d'ignorer la honte de ta mère ! 
Il ùiut la réparer par la gloire d'Ilus ; 
Pour te rendre l'honneur, redoublons de vertus. 
(Il s'appuie sur une colonne du tempie.) 
▲iTTÉiron, a part, après avoir vu Euriaie s'éloigner. 
Euriaie s'éloigne et ne peut plus entendre... 
l'ai trouvé le moment pour avoir su l'attendre, 
flus est absorbé dans ses chagrins afireux ; 
Rien ne peut le sauver... Frappons. 
(Il tire son poignard et lève le bras pour frapper Itus.) 
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SCÈNE IV. 

ZELMIRE, ILUS, ANTÉNOR. 

ZELMXnz , arrivant entre le temple et le tombeau ^ 
et saisissant de ses deux mains ie bras d'Auténor, 
en lui arrachant le poignard. 

Ah ! midlieiireux ! 
(jinténor se ééb'atUtnt av^c Zeivnirey lai taisit 4a ûiakt 
gauche tandis qu'elle tient le pàifAeird de klÂ/^oite,} 
ILUS, tés surprenant dûns cette à'iHté'dè. 
Que vois-je ?. 

▲BTÉNoii^ après un peu de silence. 
Vous voyiez une épouse perfide, 
Qui sans moi consommoit un nouveau parricide. 

ZELMIRE, épouvantée, h part. 
Ciel ! . . ô ciel I \e me meurs ! 
{Elle tombe évanouie sur les marches du temple.) 

ILUS, <i part, 

O ooûible de rhomeur ! 
QuoU le sang paternel n'ëtetm pas sa funeur? 
Quoi ! c'étoft ià l'objet et la fin orâMiieUfe 
Du secret entretien que chercèok la craelie ? 
AWTÉHOB, prenant Ilus par la main po>ttr temmmmr. 
Seigneur , peut-éb« eiDcore elle armoit d'-ttures htm. 
Tout m'est suspect id : vei^ez^ suivtiz mes pas. 
Ma gaide n*est pas loin. 

ILUS, retirant sa main, et ta poriaht *tf>* SMceeur, 

Que in'impotte de vivre ? 
L'ingrate peut percer ce cœur que je lui livre !.. 
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AnT^ffOB, h part. 
Je fois seul , désarmé... S'ils «lloieiit s'ëclttrcir. .. 

(Altus,) 
Je vole à mes soldats , et viens vous seeonrir. 
(Il s'en va, et fait entrevoir par son geste rju'il ù 
quelque dessein secret. ) 

SCÈNE V. 

ZELMIRE; ILUS. 

ihXJSfà part , en regardant Zeimire: 
Je sacoombe... La mort sur son visage est peinte... 
Ah! (hicrineénsestraîuqmpriurroitvoirreniprcime?.. 

{A Zelmire^en ^'approchant d'elle.) 
Cber et barbare objet «t de bonne <!t d*BSioar , 
Rends-moi ton père , bâas ! «t m'aneacbe le jour ! 
z£LMiBE, a part 3 en peveumit n elle, 
Quel nom frappe mes sens?... Ce jour me luit encore ?.. 

{AIlus.^ 
Vous vivez?.. 

ittfs, ir^sviv^menî. 
Tu voulois m'unir k Polydore ? 
Quel est donc mon ibr&it ? Ce fut de te dhérir. 
Malheurease I Est-ce à xd\ de vouloir m*en punir? 

ZELMITIE, se relevant avec peine. 
Uns , écoutez- moi. . 

1 L u s , s'ëloignant d'elle. 

Que pourrois-tu m "apprendre? 
zelmiue. 

{Regardant autour d'eilt 
uvec effroi.) 
Un secret que liaii40aeur. .v Msis neipeut-oa m^rmendre? . . 
Anténor. . . Je fvâBÎB , et smtaut pour vos jours ! 
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ILUS. 

Toi qui 1« i^r en main venois traoicliec leui; cours ?^ 
ZELMIBE, Rapprochant de iuL 

Ce n'est point moi: 

I L u s > très vivement^ 

J'ai vu le poignard homicide ! 

zelmibe; 
^Ui! croyez... 

I L u 8 , l'interrompant.' 
Je crois tout de ta main parricide. . .' 
Oui, de ton père en moi tu craignois un vengeur... 
Va , digne sœur d'Azor, évite ma fureur. 

zzLTHinE, avec véhémence. 
Vengez mon père , Ilus : c'est la grâce où j'aspire..* 
Sachez qu'en ce tombeau..: 

SCÈNE VI. 

ANTËNOR, SOLDATS thbaces, ILUS, ZELMIRE. 

ATSTÈmORf aux soldats thraces, en arrivant avec pré^ 
cipitation, et se mettant entre Ilus et Zelmire. 

Qn'oH arrête Zelmire ; 
Qu'on l'entraine à la tour. Ayez soin de veiller, 
Qu'aucun n'ose en secret la voir ni lui parler. 

ILUS. 

Anténor , je suis loin d'excuser l'infidèle. . . 
Songez que son époux doit seul disposer d'elle... 

{Aux soldats, ) 
Allez , que dans la tour on retienne ses pas ; 
Mais sur son sort enfin qu'on ne prononce pas. 
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Je n'abuserai point d'un trop foible service. 
J'ai prérenu le crime ; ordonnez du supplice. 

Z^LMIBE. 

(A Itusj en lui montrant 
( A jinténoré ) jinténor. ) 

Exécrable imposteur ! . . Voilà Totre assassin , 
Iltis ; mon bras à peine a retenu sa main. 

AHTÉIIOB. 

Qui, moi? Quel intérêt?.. QueUe aveugle furie !.. 
Grands dieux ! au parricide unir la calomnie ! . . 

(Allas,) 
Moi qui pour votre fils ei réclamé la foi 
De ce peuple imprudent qui me nommoit son roi^ 
Je porterois sur vous une main sanguinaire ?.. 

(A Zelmire*) 
Ose aussi m'acctiser du meqrtre de ton père ? 

ZEI.MIBE, prête h parler et se retenant, à part» 

(Allas.) 
Que répondre ?.. Appelez votre garde en ces lieux. 
Tremblez d'abandonner un gagé précieux, 
Si cher à votre amour, plus cher à ma tendresse, 

( En jetant quelques regards sur le tombeau. ) 
Qu'en des périls plus grands le ciel plonge sans cesse... 
Éma peut en vos mains le remettre aujourd'hui..* 

( Fondant en larmes. ) 
Ali ! laissez-moi périr et fuyez avec lui. 

iLUS, h part. 
Faut-il qu'en ce moment son fils seul l'attendrisse?.. 

( A Anténor, ) 
QuVn l'ôte i.e mes yeux \ elle accroît mon supplice. 



I 
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AsTÉNon, à part, ea s6'ïi:alû àve'c Z^lmire et tes solde 
Allons creuser îe ]^5ï!gè : H tit léncor teoïivèrt. 
{Zeimire, -èA »*èii mlàià , Y%^ccrdè ^Ifènitv'ement 
Anténor ne testé ^étsavec Ilus, ) 

SCÈNE VII. 

ihiiS^ seul. 

Quel abîme d'horreurs cfà ma rdson se perd ! 
D'un ou d'autre côté ViinjA^lturé est si nôht !.. . 
Se peut-il qu' Anténor?... TttUt Vaiitte id ià ^irb; 
Il couronnoit mon fils et seroit mon bouiH&u !... 
Mais qu'unnonçoit Zeimire en nommant ce tombeta? 
J'ai vu ses yeux souvent s'y tourner avec crainte... 
Je veux , le fer en main , parcourir cette enceinte».. 

(Il approche du tombeau et s'arrête.) 
Peut-être qu'un complice... Ali ! dans ces triitxes lieu:; 
Que n'es-tu , Polydore , au sein de tes aïeux ? 
Quel plaisir d'immoler un traître sur ta cendre , 
Dût couler dans son sang tout le sacg de ton gendre !.. 
Entrons... ciel! me trompé-je? Un bruit sourd et coaâi 
On ouvre. 

(i( met la main sur son épée») 
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§CÈNE VIIL 

POLYDORE, ILUS. 

*oi,TPQl|,<,.«"t/W4< ^'» quy/tna^ le tombeau. 
C'est sa voi^ ; je V<M^i><^ i ^'^^ ^^u^- 

Cest mon libéç^tçm, ^e k çi^ quç prés^tç. ... 
AL!au)iiç^6l^.. 

^«»w4f 4i«Hli— **ftiW «^ i*npÇÇPK I- 

Yoilà ce cher ^^^ (jpi'il^ flji'HvçiflQt iff4>9l^- 
fJourons |a 4^w^... I\^, oid J ^p^ lMMI?if %«^? 
Ett-ce donc la sa))*^ 919e 4l^ F^4^ mi|i P<^c ?••• 

SCÈNE IX. 

EURlALEiPQLlDORE^ ILUS. 

ILUS, à Euriale, dès tfu'iL le volt ftavoilte, 
Fais soudain sur ces bords descendre mes Tcoyens. 

EUBIALE. 

Quoi ! seigneur , Polydore. . . 

ïLvSf f interrompant , avec la plus grande vlvacUé. 

Oui , mon père respire ; 
^U, si j'en crois mon ccpuv, p9r l^s. soins de Zelmiic. ..• 
Mais le crimç et la niK>i;t ]$s. ^it^eni tous deux. 
Cher ami , sauvons-les, et mon fiU ^Y9c «W 
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EtJBlALE. 

Ou vient de nie ravir cfiUe tesnàre victime. 
Aoténor... 

nus. 
Je frémis!... Ce nom m'annonce un ciime. 

EUniALE. 

Lui-même , de mes mains l'a soudain retiré. 

« Le départ des Trôyens , dit-il , est différée 

f( Uus tomboit, sans moi, sous les coups de Zelmire, 

« Je veux sur ce complot m'édairer et rijistraire.<» 

VOLTDOitE, n I/uf. 
Quel est donc ce discours ? Quel attenltat nouveau ?..# 

ILVS, l'interrompant, toujours vivement;. 
Jje lâche dans mon cœur enfi^nçoit l&oouteaa : 
Désarmé par Zelmire, il l'accuse elle-même. 
Je l'ai cm... Pardonnez !... O courage suprême V 
Se montrant criminelle, à force de vertu , 
Elle osoit se vanter de vous avoir perdu. 
L opprobre , les affronts , les tourments qu'elle endiire..'^' 
Ah ! j'osai la nommer l'effroi de la natuî:^ ! 

FOLTDOBE. 

Elle ?. . . Elle en est , mon fils , le prodige et l'honneur I. ..< 
Si vous saviez... Mais non... Délivrons-la p seigneur... 

(A Euriaie,) 
Cours armer les Troyens... 

{Èurlale s'en va.) 

SCÈNE X. 

ILUS, POLYDORE, 

* yOZiTDOllE. 

N avs , disposons ensemble 
Pour l'ordre du combat... 
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SCÈNE XI. 

ÉMA, POLYDORÊ, ILU& 

ÈuAy arrivant du côté de ta ville, a Polydore et à 

Ilus h la fois» 
QuEi bonheur tous rassemble, 
{A Ilus.) 
Chien princes !..t Je venois dissiper votre erreur, 
Et découvrir mon maître à son digne vengeur. 
Le ciel prévient mes vœux... Mais je dois vous apprend i^ 
Qu'à la pNorte de Mars un soldat veut vous rendre 
L'écrit qu*Axor mourant remit entre ses mains , ^ 

Et qui de tout l'État renferme les destins. 

POLTDOBE, h Ilus, vivement. 
Du triomphe , seigneur , c'est l'infaillible gage : 
C'est la foudre et la mort pour ce monstre sauvage, 
Qui massacra mon fils et feint de le venger... 

(AÊma.) 
Hais que devient- Zelmire en ce pressant danger ? 

ÉMA. 

Elle est, non loin du camp, dans la tour renfermée. 
Anténor sous la tente a fait rentrer l'armée. 
Lui-même à Mitylène il va porter ses pas. 
11 leint de succomber sous de tels attentats ; 
Et veut, dans le palais où son trône s'apprête, 
Consulter tous les grands et le prince à leur tète. 

ILUS, portant la main a son épée. 
Bientôt avec ce îest ma main lui répondra 9 
De la lettre d'Azor l'aspect le confondra... 

( A part.) 
Ah \ chère ^Kmse, enfin, je crains moins pour ta vi«..« - 

Tliiiâtre. Tragédiei. 6. 5 
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{ATolydore,) 
Sur Tait de ce tyrtn que notre âme «e fie... 
Tandis que, pour me perdre, il cherclie à m'arrôtre, 
Pensez- vous qu'à Zelmire il voulût attenter? 
II vous fkut, le premieTi dérober à sA rage.r 

Toi , cours vers ce soldat ; qti'fl se rende au rivage.. « 

( lÊttna sort,) 

SCÈNE XIL 

ILU8, POLYDORK. 
itirs. 
Secgneua, star mes vaisseatiz je rais gtdder vos pas. 
Je revole à l'instant, suivi de mes soldats ; 
Je surprends , je ravis , dans sa pnsoû funeste , 
Cette épouse qu'on croit que ma fotewc déteste ; 
Et, dans récrit vengeur que je viens déployer, 
Je montre eu camp surpris Alit^nor tont entier. 

FOLTDOAE. 

£h ! dans de tels moments tous rofân que je fuie? 

Ma fiUe m'a contraint à sujyporter la vie ; 

Et lorsque son grand cœtu* veut s'immoler pmiP mot , 

Je craindrois d'exposer àes jours que je lui doi ? 

Non, non, seigneur. Je sens, sons les glaces de l'ftge, 

Le feu de mon amottr rallumer monisoecrage. 

Malgré mes sens flétris je retrouve mon oteur, 

Et mes bras éoeirés nepràmem leur ^i^etatr 

Hélas ! ce tendre soin de défendte sa race 

A l'être le plus ibiMe inspire quelque audace..; 

(A part,) 
Nature , je l'appris de ma fille et de toi : 
Xu nous mets , gonr toî*mtoie, ait-^sus de ta k>L 



ACTE m, SCÈNE XU Si 

ÇAîlus,) 
Amenez tos soldats. Je yeux , gtdiknt leur &le , 
Vous rendre yotre épouse , ou périr avec elle. 

ILU8. 

Vous me faites fr^r ! Ah ! vous allez snr yôos 

De sa garde barbare appeler tons les coups : 

Dès qu'ils vous connoîtront, votre perte trop sûre.TT 

JPOLTDORE, f interrompant. 
Donnez-moi d'un lYoyen et l'habit et Tarmure ; 
Yj consens. Près de vous , combattant sans éclat , 
Souverain détrôné, je ne suis qu'un soldat... 

{A part,) 
D ma fille ! à qari sort tous mes revers t'exposent 1 
Mes joiuf ne xtlent pas les tourments qu'ils te causent.^ 
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SCÈNE I. 

POLYDORE, vêtu enTroyen et armé; un tboten. 
( Us arrivent entre le temple et le tombeau,) 

POLTDOBE, /'epee a la main, soutenu par le Troyen, 
en marchant et parlant avec peine, h part, 

O pÉBE infortuné! pour ma fille captive 

Je vois donc ma tendresse indignement oisive ? 

Tous ces légers combats sans cesse renaissants , 

Irritant ma valeur ont épuisé mes sens. 

Sous mon corps afibibli mes pas s'appesantissent... 

(Au Troyen.) 
Aï&î , mon bras succombe et mes genoux fléchissenc 
Un instant de repos pourra les raffermir. 

(// i'assisd sur les marches du tempte^J 

SCÈNE IL 

EURlALE,'POLYDORE,UB tboye»; 

EUBiAT.E, arrivant par te chemin de la ville, à 

Polgdore, 
Seigneuji f à quels dangers vous venez vous offrir! 
Quel conseil imprudent vous peut faire descendre 
Du vaisseau qui déjà voguoit vers le Scamandre ? 
Hus vous éloignant, malgré tous vos efforts.... 
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FOTLT D o B E , l'interrompant. 
Hat 1 en: Se trompant, m'a fait quitter nos bords» ' 
Mais son escorte à peine avec lui descendue . 

(Montrant des bois voisins,) 
Avoit franchi ces bois , qui lui cadhoient ma vue , 
Que mes ordres , mes cris forçant vos matelots , 
Xai monté sur la poupe et tourne vers Lesbos. 
Des soldats ennemis m'ont disputé la rive ; 
Rt , ralliant trois fois leur troupe fugitive , 
Par trois combats divers ont lassé leur vainqueur. r.'Ti 
Je ne puis joindre Ilus dans les champs de riioniieur..:. 
(Il se relève, et retombe aussitôt danyies bras du 

Troyen. ) 
{A part.) 

O honte !...0 vains efforts!... Zelmîre!... Ah! mon courage 
N'a jamais mieux senti le malheur de mon âge. 

EURIALE. 

Seigneur, Ilus triomphe : il a forcé la tour, 
Et Zelmire est enfin rendue à son amour. 

FOLTDORE. 

{Avec transport.) {A part.) 
Elle est libre?... O, destin ! tu peux prendre ma vie. 
EUBIALE, lui montrant des monts voisins^ 
.Vous voyez ces hauteurs ? Ilus me les confie , 
Pour couvrir sa retraite et pour mieux dissiper 
Tous ces flots d'ennemis prêts à l'envelopper, 
l'ai tout quitté pour vo.us dans J'ardeur de mon zèle. 
A ce poste important mon devoir me rappelle. 
Vous ne pouvez m'y suivre.... Ah ! craignez les regards , 
Le fer des Lesbiens, errant de toutes parts. 
Daignez dans cette tombe attendre encor Zelmire. 
Auprès 4ë c« lieu saint dus va la conduire. 

m* 
0. 
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C'est ici ^'àfiostant , pour gagner noi reissettax , 
Et sa trmipe et U nûenae luiioat knrs di^aposiix. 
Le ciel semble €Rtoiit<ti9Bp8 vous :chQÎsif ua asik. 
Ne rendez point d'Ilus le triomphe- stéiik^ 
N'exposez point tos jours lbasairdés.tailt «le ùhs i 
yous sayez trop sur. eux «i ,Zebnirerii.des.4roitt. 

P0LTDOJl^ 

le ne la puis éëenàse «t tsï ▼etfx qiie je viTe ? 
Pouvez-TO^ en monrant douter qfSkéHe tous suive ? 

FOLXDOiAE. 

£h Hea ! flan:^Rez.mes jours.... Elle me. les rend cheis; 
EUe en fait le seul prizvdes maux qu'elle a soufferts. 
(Il entre dans le tombeau, conduit par Euriaie et te 

Tratfen.) 

SCÈNE III. 

EURIALE, LE TKOTEV. 

Toi, non loin de la tombe,. observe , avec prudence. 

Sur ton premitr eignalîe Tole à k défense. 

ilifait quelques pas fjtourt'^tt aller du ^étéde la ville.) 



\ 
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Zelmire '(et je; Vai vu par sa paisible joie } 
Pense que Polydore est libre , et fuit vers Troie. 
Elle va me nommer avec sécuritë 
Le séjour qu'elle croit que sod père a quitte ; 
£t j'aurai le plaisir , par mion adresse extrême , 
De la voir en mes mains se livrer elle-même.... 

(A quelques soldats > en voyant parottre Zelmire.) 
Eloignez ces Tro jens qui pourroient l'avertir. 
{Des soldat* lesbiens emmènent Euriale et le Ti^oifai,) 

SCÈISE VI. 

ZELMIRE, ÉMA, RHÀMNÈS, soldats lesbiihs. 

iLBAMBÈs, à part, en voyant approcher* Zeimre , 

(fui arrive du côté de la ville. 
CosFiBiiovs son erreur pour la mieux éblouir.. .« 

(A Zelmire.) 
Je ne m'étonne plus de voir ce front tranquille. 
Votre père est vivant; il a qtiitté notre île. 

ZELMini^. 

llus m'a tout appris : ses soins l'ont fait partir...; 
Je puis donc maintenant vous biaver à loisir...; 

{A part.) 
3 'ai trompé tes forfaits , ô peuple parricide l 
Tu te vois le jouet d'une femme timide. 
J'ai feint de t'imiter ; j'ai subi cet affront* 
Ton opprobre te reste : il n'est plus sur mon front...; 
liàches! craignez llus, craignez l'Asie entière, 
Tous ses rois vont bientôt vous ramener mon 'père.*«« • 

(^A Rhamnès.) 
Toi qui pour lui jadis as montré quelqu'ainonr, 
Hérite d'obtenir ta grâce à son retour. ' 
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BHAMHÈS. 

De moi, s'il re^aioît, là sienne peut d«^ndre. 

Mais non ; sur ses amis ma fwnevr va «'étendre i 

Tremblez !... Quand nous brûlions le temple de Cérès, 

Dans celui de Miiitrvc iiyoavrit un aeote.... 

7e sais qu'avec I^rto^os poètres i n /i dèl es 

Ont secondé pour lui vos tiWBies criminelles. ... 

{!^ux soldats , en. faistml qMlcjaes pas vers le Temple f) 

Soldats , allons punk ce» dangereux mortels 

Qui trahissoient l'État , à l'ombre des autels. 

zELHiBjg, en se jetant au'devant de lui. 
Barbare ! pour livrer l'innocence aux supplices , 
Ve va point me chercher, me donner des complices. 
J'avois en remplissant mes devoirs glorieux 
Pour guide la vertu , pour complices les dieux. 
Sans consulter Pkorb^s, sans implorer ses préfires, 
Je déposai mon père au sein de ses ancêtres , 
Ici , dans leur tombeau, dont ils l'ont feit sortir ^ 
Pour le conduire au trône, et v€f!Is au repentir. 
B H AM5E s, aux soldats, en leur montrant le tombeau. 
Entrez dans ce tombeau; j^nrenez votre victime. 

( Les soldats entrent dans le tombeau, ) 

SCÈNE VIL 

ZELMIRC, ÉMA, RHAMITÈS, soudais lcsbiku. 

ziL'MiRE, àRhamnis. 

(A Êma, ) 
GomomT! se pouffnHt^?^%jEiiia,.qiid:no(uineau crime!.. 

(A part.) 
D'oà naissent dansraon^oBrdes.trtnsports si pmunti? 
Quel tremblement soudain agite tous mes sens ? 
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SCÈNE VIII. 

POLYDORE, QUELQUES sot BATS IX3BIES8, Ijuî U 

poursuivent j en te faisant sortir da tombeau; 
ZELMIRE, ÉMA, RHAMNÈS, troupe de 

SOLDATS LESBIEBTS^ 

POLTOORE« aux soldats, qui sortent du tombeau 

avec lui. 
Lacées! je Tendrai cher..., 

{^Rhamnès le disarme et /hit têmàer s^n casque, j 
SELMIBEi h part, en reconnoissant Polydore: 

Mon père I 

tUÂià part^ 

Pol jdore l 
PO LT o o a E , tranquittèment , a Bhamnès, 
n te manque un forôit pui8<jue je ris encore ! 

xELMiBB, se jetant aax pieds de son père. 
Ah l qu'air-je £ût ? 

POLTDOBE, la relevant et l'embrassant: 
hc sort nous a perdus tous deux» 

ZELMZBE. 

Eh ! c'est moi qui tous perds. Ce parricide affreux ^ 
Reproché tant de fois à mon âme innocente , 
Le voilà oontonuné par ma crainte imprudente; 

POLTDOftE, 

Que dis-tu? Quoi ! ton cœuv peut ft'-iaaputcr nu mort ? 
L« mien pour te sauver ccvoloit sur ce bord.... 

. jiBLMXBE, l'interrompant. 
Et moi qui tous cro jois éloigné de eettb Ue , 
Moi-même à vos boune^ux i'ai m»utté vgtse asile. 



^6 ;i?elm;i^e.. 

t,n vain un dieu propice aveugloit leur courroux : 
J'ai porte votre tête au milieu de leuis coups ; 
Je répands , par leurs mains, le sang qui ma fait naitrs. . 
Je naquis pour le crime , et j'abhorre mon être.... 

CAux soldats, avec égarement.) 
Cruels ! tournez sur moi toute votre fureur ; 
Vengez le; ciel , la terre à qui je fais horreur ! 
RHAMNès, aux soldats. 
{Voyant qu'ils sont émus. ) (A part. ) 
Gardes!. Vous vous troublez!. Etmoi-ménfe...Ah! peut-ètr« 
Tout rebelle, eq efièt, tremble devant son maître.... 

( Aux soldats. ) 
Que fais-je?... moi, trembler !... Qu'on l'enchâiue. 
SELmiue, aux soldats. 

An été», 
Inhumain? ! songez- vous sur qui vous attentez ?.... 
Regardez ce héros dont l'amour vous fut chère , 
Autrefois votre dieu , mais toujours votre père. 
Quand vous le poursuiviez , il plaignoit vos erreurs. 
Azor , en vous trompant , lui fit plilire vos cœurs. 
Le ciel punit Azor. Le ciel , qui fut mon guide , 
Voulut vous épargner l'horreur d'un parricide. 
C'est pour voir de Lesbos l'attentat réparé 
Qu'il permet qu'à vous seuls ^otre roi soit livré.... 
O Lesbiens ! le sang qu'on puise en ma patrie 
Des Thracies , nos tpans , n'a point la barbarie. 
Ces Êirouche^ mortels ont endurci vos moeurs , 
Mais l'humanité sainte est au fond de vos cœurs. 
Sans doute , elle y gémit. Écoutez son murmure , 
Que le remords s'éveille aux cris de la nature. 
Mon père , ses malheurs , son âge dont l'aspect 
Adoucit la colère et U force au respect , 
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Votre fi>î , vos serments , mon désespoir, mes larmes, 
Ah ! tout doit à ses pieds faire tomber vos aomes. 

PO LT DO RE, avec fierté. 
Est-ce à ttous d'implorée ceux qui nous ont traliis ?• 
Qu'ils écoutent leurs cœurs, s'ils sont encor mes fils. 
S'ils sont mes assassins, tu t'avilis toi-même. 
Vois, malgré ta douleur, vois mon bonheur extrC'me ; 
Pour toi je viens donner ce sang que \e te doi.... 

( £/i i'embrassant, ) 
Que mou trépas m'est cher ! il m'acqpitte envers toL 

B H À M N £ s , aux soldats. 

Soldats , près d'Anténor que tous deujç on les mène. ' 

(Les soldats s'avancent lentement vers Polydore ci 

ZelmirCf et s'arrêtent avant de les approcher,) 

z E t M I B £ , montrant les soldats arrêtés^ 

Rbamnès, vois leur pipé Cohé\x avec peine..,. 

(Le tirant à l'écart et lui parlant à demi^voix.) 
EcoiOe...; Un rang illustre a flatté tes souhaits ; 
Mais tu n'as point vieilli sous le joug des forfaits. 
L'exemple d'Antéoor, ses succès détestables 
Auront pu t'entraîner sur ses traces coupables. 
Quelque prix qu'à tes vœux sa faveur puisse offrir , 
Ferons-nous moins pour toi, si tu veux nous servir?, 
fipure ta grandeur et la rends légitixnet ^ 

Obtiens par la vertu ce que tu dois au crime,.,. 
{APolifdore,avec transport,) (A Rhamnèsense ]etanlt 

à ses pieds. ) 
Seigneur, il s'attendrit.... J'embrasse tes genoux: 
Songe à tons tes serments : remplis-les ; venge-noui. 
Tu iuras d'immoler l'assassin de mon frère , 

( Voyant paroître Anténor. ) 
C'est, . . . dieux ! ce monstre approche l 

Théâtre. Tragédies. 6* 6 
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SCÈNE IX. 

A5TÉN0R;, ILUS, EÛRIÀLE, enchaînés: tboupe 
DE SOLDATS THBAces ,' ZELMIKE , POLYDORë, 
RHAMNES, ÉMA, soldats lesbibbts. 
KVTÉHoVi, à Rhamnès, en lui montrant lias. 

Eh bi6ii4 ce témératrs^ 
Qui paya tous mes soins par des complots pervers , 
De ma main triomphante, Iliis reçoit des i^tê, 
zstMins, S part, en apercevant ItUi,avéc le plus 

grand étonnementi 
Lui 2 

ILVS, (tlinténon 
Triomphe honteux et digne d'un perfide I 
Va, Tassassin féroce est un guerrier timide. 
Sans le gage sacré qu*eût exposé ma mort , 
Par le nombre accablé, j'aurois fini mon sort. 
Mais à porter tes fers si j'ai pu me résoudre , 
Crois qullus enchaîné te garde encor la feudre. 

BHAMRis, à part^ 

3'allois trop hasarder ; ma pitié m'a perdu.... 

( A Anténor, ) 
Seigneur ) voici l'objet le plus inattendu, 
Qui, même en vous l'offrant, m'interdit et m'étonne...: 

(£« lui montrant Polydore. ) 
Regardez ce captif. 

kVTÉv ont reconnaissant Polydore, 

Se pettf-il ? > 

1LUS| a part. 

JtfmsoaiM^ 
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PblydorevlTaiit! 

iLVi, hPolydore, 
O mon pèrdj! 
»OLTi>0BE, àAnt^nor, 

Oui , c'est Hioi , 
Traître ! Baisse les yeux à Taspect de ton roi. 
Sens la confusion, la ra^ îeéixm&Bïte 
D'un assassin surpris que son jn^^ t^ponrante. 
Je te parle en vaisquenr, au sein de nés reyert : 
Le crime ODuroonë cnint rinooceoce ans fers.*.. 
{Voyant qu'Anténorveut le r^gard^ d'un air assuré.') 
Ta caches ta lerreur sous les traits de Vandace. 
Je vois ton front pâlir, lorsque ton crii menace. 

AiTTÉNOB, avec un grand caime affecté, 
Eb ! d'^ TÎendroit, seigneur, ma crainte ou mon oouiroox? 
Le sceptre est un fardeau dont je sois peu jalooSL 
lai refusé ce rang' dont on tous fit deseendre. 
Si licslx» le permet, vous pouvez le. reprendre. 
Mais je doute <]pi'au gré de ce peuple venf;eur , 
Azor dans son bonrrean trouve aon successeur.... 

( Vivement , a sa suite. ) 
Amis , no» .yeux en. vain cherohoient k liras impie 
Qui du dieu de vos cœurs a ^Ivë k patrie : 
Fautnl nous âooner de m» soins superflus *i 
Polydore vivoit... Que cbercbons-nous de plus ? 

JPOLTDOBE. 

Quoi .'monstre.... 

4 BT x^H o B , i'ifaarrompmnt dutêmmit. 

Tout èééAt id voue împostuse. 
Votre Ame pour ce fils étonilbit la nature : 
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Contre vos noirs cotaiplotï) nous défendions ses joars, 

Et jusque dans nos bras vous en tranchez le CQurs ! 

Quelle douceur traîtresse et quel art sacrilèjge , 

Par les mains de sa sœur , l'a conduit dans le piège ! 

Elle paroit servir, partager son courroux. 

Par votre feint trépas nous en impose à tous 'i 

Et ce jeune héros , qui court à sa ruine , 

Pense avoir abattu le bras qui l'assassine.... 

Que dis-je ? au même instant qu'on lui donne la moit, 

'Appelé par Zehnire , lias est sur ce bord. 

îls affectent, totiS dëitz, une hoireur mutuelle. 

L'un accable d'afironts son épouse cruelle ; 

L'autre sur son époux lève un fer meurtrier. 

A ma garde , lui-même , il vient la con6er ;. 

Et de ce jeu barbare imprudente victime , 

Je m'arme pour Ûus, quand le traître m'opprime.... 

\ Aux soldats lesjbiens et thraces. ) 
b long enchainemient des plus lâches noirceurs, 
Pour perdre avec Azor son peuple et ses vengeurs ! ..% 

( à Poiydore , a Ilus et a Zelmire, ) 
A ce peuple indigné venez vous faire entendre ; 
Venez subir l'arrêt que vous devez attende , 
L<es tourments réservés à vos cœurs inhumaine. 

ZELMIRE, a part. 
Et la foudre , grand dieu ! reste oisive en tes mains ? 
Tu le ùâs triompher , tu te rends son complice , 
Et tu veux que la terre adore ta justice ? 

iLtJS, vivement, '- 
Sa justice est pour nous : éle tient enfisrmës 
Dans un nuage éncor ses foudres allumés ; 
Mais son bras invisible, étendu sur le crime, 
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(Avec un geste menaçant sur !2lMénor.'J 
Voile , pour mieux firapper , les yeux de ma victime. 

C A Anténor, ) 
Ne crois pas qu'à ses coups tu te sois dérobé , 
Serpent, en long replis sans cesse recourbé ! 
J'admire, avec horreur, ta prudence perfide, 
De tes ressorts , tout prêts , le jeu sAr et rapide *, 
Mais dans la nuit profonde , où tu sais toujours fuir, 
Crains l'afireuse clarté, dont je vais te couvrir. 

( Se retenant en montrant les Thraces, ) 
Ron , j'instruirois en vain ces étrangers infômes 
Qui trafiquent du crime et te vendent leurs âmes... 
Devant le peuple entier tu viens de m'appeler ; 

{Vhement.) 
Je t'y cite, à mon tour. C'est à toi de trembler ! 
Complice et meurtrier du fils de Polydore , 

{Anténor feint la plus grande surprise.) 
Toi qui venges son sang , dont ta main fume encore , 
Viens voir tomber sur toi les redoutables coups 
Que ton lâche artifice a tournés contre nous. 

ANTÉNOR. 

Moi teint du sang d'Azor?... Imposteur méprisable! 
Cherche-moi donc , du moins , un crime plus croyable 
Si je fîis son complice (et je m'en fais honneur); 
Puis-je être encor le vôtre , en lui perçant le cœur?. . 
Mais où sont les témoins? Quel soupçon, quel iiidrce .'... 

ILUS, l'interrompant. 
Marchons, traître !... Ce doute est ton premier supplice. 

ANTENOR, a Rhamuès. 
Rhamnès , tous l'entendez ?. . . Ces éclats indisaets 
De quelque trahison décèlent les apprêts. 

6, 
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Sondez etràêcon^rei la source dangomise 
D'où na!t de leur e^ir l'imprudence 4x;giieBiMise. . , 
Je vais autour des murs disposer mes. gueiTÎers. 
Vous-même interrogez œs lâda^es meurtriecs. 
Au tribunal du peuple avant de les conduire , 
Je cours m'y pr^enter : ma boucl)« va l'instruire. 
J'entrevois leur ressource et leurs desseins secrets. 
Pour les rompre, venez apprendre mes projets.... 

( Aux soldats thraces, ) 
Vous , Thjraoes , séparez Ilus eié ses complices ; 
Nous les réunirons bientôt pour les supplices. 
Amis d'Azor, on veut nous dëtrMÎre après lui,; 
Mais nous avons son. ombre et les die^^ipour apput 
(1/ s'en va avec Rhamnès et tes soldats lesbiens.) 

SCÈNE X 

ZELMIRB, ÉMA, POLYDORE, IDUS, "EimiALË, 

•otayLts VBniM». 

ILUS, a Zelmlre, 
Adieu I... Galilie l'eâroi de ton âme éperdue. 
ZELiiiJiE, à Ilus f en lui montrant son père^ couvert 

de Chabit d'un soldat trayen. 
Moi ?..: j'ai Hvté mon père ati monst2:e ^iii le ttie l 

itirs. 
Ciel! 
^Plusieurs soldàH thrates viennent saisir lias' et 

To£j/rfdrh') 
lEutiHE, À Tottfdonre ef ft'-ffirï> en ienr tpremntt %i 
main a tous tés âêusc. 
SeîgniEnrr !. . . (3ier ëpoè< ! . . ^ ies^^û^'amkjlrei^l 
Ah ! )e KDS de mon sèintton toettr «e-détséberJ 
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Pour .les jui vue toiUideHZ,iDQp âme ae déchire, «i» 
[Aux TkraceSj 'qui.tj^ enirmineiit nmt^é-^s -efforts,) 
Barbares! 

iLUSiâUJ: soldats thraces, en se débarrassant de leur» 
mains pour voter dmnsJes 'bras de Zetmire, 

(A Zelmire.) 
ÀxtèUnL. ^,*^ymi chère Zelnisel 
POLTDORE, à Zelmire r en se débarrassant aussi des 
mains des soldats thraces, et en courant l'embrassera 
Qae je t'enbraMecnoore... Adkn. ! 

\(^(9u>-9nHmème Potythne el liuss*) 

SCÈSIE XI. 

ZELMIRE^ ËMA, s^oldats tbiiACE#. 

IKIMIBZ} ^ pmtt, '«R 'tombant dtum'its ènoM dit 
soUUasftheaoes ifftù netieml. 

'C'«»t*téeiiefitttl 
Je raccombe^à net iiWBK4niin iqa'à aniii!£)vCBit. | 
Il est iavclomaBey «t ioii<fiuEdcaa>m'iao8aifalle !,.. 
QutU floot<ifl«cles4oiunieBts d'un ooeur ytÊoœmt coufwble ? 

{ah i'^mtnène , et £/iia ia âmt) 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNiBI I. 

ILUS, EURIALB, enchaînés j soldats thaaces. 

EURXAtE, allas. 

ÇjTSYà donc nous traîno: au sanglant tribunal 
Qu'usurpe ce vil peuple , à ses rois si fatal ? 
Que devient l'espérance à nos maux réserva ? 

ILUS. 

Cette unique espérance , hélas ! ifi*est enlevée. 

Polydore et Zebnîre, au glaive abandonnés, 

Par leurs sujets séduits sont déjà condamnés. 

Anténor a pressé leur rage impétueuse. 

Telle est sa politique , babile et monstrueuse' , 

Qu'il sait, de la vertu conservant tous les traits, 

Nous charger, nous punir de ses propres £>rfftits.' 

Les Thraces et Rhanmès , comblant leurs perfidies , 

,Ont sur moi , dans leur camp » porté des mains hardies. ^ 

Le lâche m'a ravi récrit victorieux 

Qui des peuples trompi^s eût dessiUé les yeux. 

Azor y démentoit le projet sanguinaire 

iDont ses cris factieux avoient noirci son père : 

Au perfide Anténor reprochant son trépas, 

U n'accusoit que lui de tous ses attentats; 

Et, montrant au grand jour cette horreur inconnue , 

Il demandoit vengeance et Tauroit obtenue... 

Ah ! Zehnire , fàut-il qu'aux portes de la mort 

Nos deux cœurs innocents soient en proie au remord ? 
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Xti pu te soupçonner !. . . Est-il un plus grand crime 7 
Et, pour mieux t'accabier , ton père est ta yictime ! 

EUaiALE. 

Peut-elle à sa vertu reprocher une erreur? 

ILUS. 

Eh ! se pardonne-^-on d avov fsdt son malheur ? 
En vain dans un cœur pur elle voit son excuse } 
Quand sa raison Tabeout, le sentiment l'accuse. 

SCÈNE IL 

ANTÉNOR, RHAMNÊS, ILUS, EURlALE, soldats 

THBACES. 

AHTÉNOB, aux soldats» 
Th RACES, de totttes parts ) eUTÎronnez ces lieux. 
Bientôt le peuple entier va paroitre à vos yeux, 
Et , du bùcheV d'Azor, venir au sacrifice 
Qu'à cette auguste cendre a promis sa justice. 
J*ordonne, en finânissant, ce formidable apprêt.. 4 

{A lias,) 
Vous, Phrygien', allez entendre votre arrêt. 
De vos juges ici mon rang me fait l'arbitre; 
Mais , suspect à vos yeux , j'ai récusé oe titre. 
Je laisse au peuple libre à prononcer sur nous. 
L'arrêt est rigoureux ; ne l'imputez qu'à vous. 
Si d'y mêler ma voix vous m'eussiez laissé maître , 
L'indiilgentg pitié l'eût adouci peutrêtre. 
Après tous les affronts dont vous m'ayez chargé, 
Je vais gémir enoor de me voir trop vengé. 

ILUS, n part. 
Non , rien n'épuisera sa fertile imposture 1 
C'est le d^prs serein de l'intégrité pure.... 



;o ZELMIRE. 

(A Antét^r,) 
A force de ùnùit»u mik pervea*! 
A la tranquillité que donne la laertu. 
Mais tremble , soâéntti jî la mare^^éiDnaée 
Aux fortunés brigands gémit abandonnée , 
Du moins , telle «ftt la loi des barbares tdMlÎBft, 
Ces aveugles tyrans des malheureux imiaff m , 
Que , se reproduisant par ktffs fanssat maarânety 
Les crimes sont enfin punis par d'autres ciimes. 
Ton exemple sur toi sera bientôt suivL 
Un jour ces vils mortels , qui t*Qnt si bien servi , 
De quelqu'autre Antenor dressant les nouveaux pièges, 
Lui vendront , comme à toi , leurs fureurs sacrilèges. 
Ah ! puisse , le premier, ton ii»di§^ {Uiamnès , 
De ton art contre toi dlëployer ks aecreis , 
Et ) te foulant aux pieds sur les maiciws du 4ré«fc , 
De ton front tout san^^ant arracher U cçnurome.!.,. 
Adieu... Je. Tais chercher l'arrêt de «loplnip^s.» 
Te l'avouerai , la vie eut pour moi dti appaa> 
Mais le ciel maintenant m'en fait haïr l'usage. 
Peut-on aimer le jour qu'avec toc Too. p9rtaDe-? 

(1/ s'en va. avec £uriate, et quettfttes sM^Us^} . 

SCÈNE III. 

N o 5 , il ne mourra-pïsfbtt; f «i fieBein- de «es }imm 
Ma haine intér ca s ée e n respecte le coan. 
Qu'il reiste avec les 'sitiis , à tics «mes en-puMe , 
Pour me répondre ici des vengeeaees de Troie. 
Zelnûre et Polydore à l'instant yont pénr; 
C'est par leur châtîmeRt que je-Teos le punir. 



V 



ACTE V, SCÈ»E III. 171 

Tandis qu'à leur arrêt je montre un oœuf BstÊÔititéf 
Du peuple qm le rend Je suis l'âme inviaiMe. 
Ainai dans leur eefcueil nom crime enaereli , 
Est couvert à î«tiftb de» Todea de l'oulol] ; 
Croyant Azor vengé» nul ne auivra la trace 
D'un ibifak que leur aengl tous les jtux ciaee. 
Tes ienricesy Rhamnès, ont passé mes aeubaits. 
Au-^eU de tes vœux j'étendrai mes hienfàûts. 

RHAMRÉS. 

Seigneur , je sais bonier ma modeste espérance ; 
Le succès de mes soins sera leur récompense : 
Mais ne craiçaez-yous pas que ce peuple attendri 
D'un remords dangereux n'écoute enfin le cri ? 
J'ai vu le saint respect, l'amour involontaire 
Qu'imprime ici d'un roi l'auguste caractère^ 

ARTEITOB. 

Ils Tout trop oflensé pdur ne le point baîr; 
On n'aime plus son roi quand on Ta pu trahir. 
ils pensent par sa Qiort prévenir sa justice, 
Et détruire ub vengeur armé pour leur supplice : 
Pol jdore n*est plu9 q^'un tyran détrôné. 
Leur roi , c'étoit Azor, qu'ils avoient couronné. 
De leur amour pdnr hd l'ivresse est inero^Ue^^ 
Le fanarisme y Joint son zile impitoyable. 
Les organe» dba dieBX que ton or ait paskr y 
L'usage antique et saint qu'ils vont renouveler / 
En donnant sons mes yeux à ce sanglant snpplke 
L'appareil imposant d'un pompeux sacrifice ^ 
Cette loi d'immblar, par k chef des guerriers , 
Sur le tombeau des iwa leurs lâches meurtriers; 
Tout asservit le peuple k mon puissacil génie, 
Tout échauffé et sautiaut sa pienseinnA. 
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Tel est Tart de l'ëgir ces crédules humains 
Qui , fermes dans, le pli que leur donnent not nMim , 
Aveugles instruments du héros qui les guide, 
Avec un esprit foîble ont un cœur intr^kide, 
Qu'au nom de la patrie on rend séditieux , ' 
Qu'on mène an sacrilège avec le nom des dieux. .^ 

(Voyant paroUre Zelmire, Polydore et te peuple,^ 
L'heui*e approche ; et tu vois nos victbAes paroltrej 
Tout le peuple les suit... Appelle le grand-prétre \ 
Il doit armer ta main. Porte le coup mortel \ 
Ne perds pas vok mo;ûBl!ent^ 

(Khamnès monte au ttmpie,} 

SCÈNE IV, 

POLYDORE, ZELMIRE, ÊMA^ nombreuse suite di 
soldats tliraces et IçsbienSj ?ep?les, AIHI'ÊNOR. 

( Les soldats thraces se rangent te tofig des arbres, du 
côté de ta vitte , tes peuples auprès du temple , tes 
soldats tesbiens près du tombeau^) 

selSiirc, à Polydore, en regardant te tomleam; 

C'est donc ici l'autel 
Ou ces dieux destructeurs, qui protègent l'impie, 
Vont lui sacrifier l'innocence flétrie. 
O mon père, voilà le prix de la yertu \ 
L'opprobre est imprimé sur son front méconnu ; 
Par d'heureux scélérats sa splendeur usurpée, 
Des ombres du forfiût la laisse enveloppée ; 
Elle meurt sans goûter le stérile plaisir 
D'emporter ^qp. noui même à son dernier toupir* 
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VOLTDOBE. 

I^on , roppTohre n'est point pour la rertu «ublime 
Qui, parmi ses bourreaux , s'applaudit et s'estime ; 

{Montrant Anténor.) 
U est pour ce coupable, au faîte du bonbear, 
Qui ne peut sans frémir descendre dans son txBur. .. 1 

( Aux peuples. ) 
Tous', cbârgés des bienfaits de ma triste ÊuniUe ,' 
Peuples , en mimmolant, pourquoi frapper ma fille? 
Dans mon sang ëpuisé , que vos bras assouvis 
Rendent du moins à Troie , elle , Ilus et son fils ; 
Que mes yeux expirants les arrosent de larmes , 
Et dans vos cruautés je trouverai des cbarmes !. 

A5TEN0B. 

Non, Zelmire avec vous doit recevoir la tfiorty 
Et des deux Phrygiens on m'a remis le sort. 

ZELMIRE, a part. 
O rage : ô désespoir!.. JS^use, fille, m^re,' 
Ces noms sont mes bourretiix à mon heure dernière../ 
( £i/e marche en désespère , en s*adressant aux 

peuples. ) 
Va f peuple meurtrier, fier tyran de tes rois , 
Qui massacres ton prince au nom mémt des lois • 
Tout souillé de son sang, ceue tachs éteintlle' 
Sur tes derniers neveux sera toujours nouvelloit. ,# 
Ou plutôt les Troyens par ma mort dccités , 
En immenses tombeaux changeront ypa cités ^ 
Que la contagion ^ que la faim dévorante 
y mêlent leurs fléaux à la guerre sanglante ; 
Que vos fils, airachâ de leurs berceaux brise's. 
Soient à vos jeux mourants sur la jgierre écrasés ; 

Tbcatre* Tragéditi. 6« 'J 
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Que Venier soulevant les abîmes des ondes ^ 
P«8se écrooler totre île en sM flanoaei pix>fendes.;««' 

{Montrant Anténor,) 
Qu'il dévore à jamais ce monstre furieux, 
L'opprobre des mortels et la bonté des diemi ! 
{Les prêtres arrivent avec Rhamnès, et restent sur. 
les marches du temple, ) 
àHTisioii, voyant revenir Rhamnès.^ 
Le« dieux yoat te punir ; ]t vok Rhamnès descendre. 

SCÈNE V. 

AHA.MNÊS, 11 GRABtD-PnÊTBE, SVltZ DU GaARD« 

PBÈTBE, ANTÉNOR, POLYDOR£> ZELMtRE, 

tMA\ P£VPZ.ES| SOLDATB THBACES ET LESBIESS. 

RAAMBrÉs, prenant des mains d'un prêtre Vurne qui 
contient les cendres d'Âzor, 
y o I c I l'urne 4'Azor. 

(// la remet au prêtre.) 
POLtDOBS, h part, avec véhémence, en regardant 
Vurne et le tombeau. 

Cbère et terrible cendre ! 
jlvant <ju -on te dépose en ce fatal tombeau , 
Ranime-toi, mon fils, et nomme ton bourreau. 

AiiTÉiXf^ti, à Rhamnès, 
Rbaffibés, c'est trop souffrir leur audace insensée. 
Prenez le gUi^ie saint Gâtte cendre offensée 
Vou« demande le sang <|ui la doit arroser , 
Et qu'Azor aux en^ attend pour é*epaiâer. 
BHAMRÈs.aa peuple, en prenant ie tjlaive ifuê /e 

grand-prêlfe lutptéstnte. ' 

ïhii ; peuple , U ûtut iiemplir ce sàn^^ i&i&btèrc, 



ACTE V, SCÈNE V. ,5 

Qa*iui devoir glorienz , un usage sévère , 

Votre choa, mes «ennents vaposent à sia ibi... 

(1/ lève le bras sur Poiydore, tandis que Zelmire,quï 
veut seleter entre eux deux, est arrêtée par des 
soldats, et, tout h coup, il se retourne du c6ié 
d'Anténor et le frappe, en lui adressant ces mo(f ;) 

Eséegtîth aasataÎB, tooàbt aux pieds dat/aurcL 
AVTivo^.p iomlnuU dans les bras à*na Thrmee» 

Traître l 

{Les peuples, les SûiJats tkrmcet et lesbieas fout «iv 
mouvement pmup se'jeler sur RAamnèsf mais ils s*ar^ 
rétent en vû^aid que les prêtres leur tendent les 
bras, et que Rhamnès tire un papier et lé montre 
dépio'f^. Lé soldat thrace du second acte retient les 
autres soldats de sa nation,) 
B HJkMVÉs, aux prêtres, en leur montrant Anténon 
Bfinistzes saints, toMâ le Tnâ CDvpeble... 
{Montrant le papier,) 

Et voilà du ibrfiih le garant redoutable; 

z KLM 11)1, éperdue de joie, h Polydore: ■ 

Rlon père , qui l'eAt dit ?... En croirû-je ncs yeux ? 

rOlTDOAE» 

{A Rhamnès,) 
Ma fine !... iJi i dber Rhamnès î 

AiiTisoB, a part. 

J'expire,.. Il #st d^t àicvàk 

XEtMiaX. 

Tti les connois enfin? taF mort les justifiie. 

f U ont eu trop long-temps à rougir de ta viCi 

Meurs avec le legret, la honte, la fureur 

De vAÎr porter le jpur dans Tenfer de ftui cœur.;* 

^On emporte Auténanl 
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SCÈNE VL 

POLYDORE, ZELMIRE, ÉMA, RHAMNÈ9, 

LE GIIA5D PAÊTBE ET 8A SIIITE, PEUPLES^ 'sOLDÀTi 
JHSACES ET LESBIEBS. 

BH AMHÈ8, vivement, aux Thraces et aubs peuples, 
SoTi arrêt est tracé des maius de sa victinle , 
Avec le même sang qu'a répandu son crime. 
Peuples , frémissez tous à cet écrit d'Azer. 

(Il lit le billet h haute voix,), 
« Je nieurs assiassiné par le traître Ante'nor. 
« C'est lui dont rame atroce et l'amitié perfide 
(( Souilla mon jeune cœur du plus noir parricide. 
R Malheureux instruments de mes projets cruels 
c( Sujets que j'ai trompés, que j'ai faits criminels , '< 
(( Partagez mes remords , pleurez, vengez mon père. » 
^Avec transport, après avoir- lu, et en donnant la 

lettre ait grand-prêtre.) 
Il est vengj... Pleurez, ô peuple téméraire,' . . 
Pleurez tous avec moi nos communes erreurs. . 
{Les prêtres ôtent les chaînes des mains de Polydore et 

de Zelmire,) 
(Trop aveugîes jouets de deux vils iiSposteors , 
Voyez où coiiduisoit vos âmes égarées 
Cet oi^eilleux oubli des lois les plus sacrées. 
J'ai reconnu mon crime en revoyant mon roi ; 
Le danger d'en sortir m'y retint malgré moi. 
L'écrit que sur Ilus surprit ma défiance 
Décida mes remords , qu'enhardit l'espérance. 
Les dieux m'ont entraîné, ces dieux qui dans leurs mains 
Tiennent les foiblcs cœurs des rebelles humains. 
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l'osai , de mes projets infonnant le grand-prêtre , 
Feindre de le gagner pour mieux tromper le trmtre. 
Sa perfide industrie auroit su m'ëchapper : 
Avant de le convaincre il falloit le frapper. 
Je l'ai fait. J'ai lavé votre honte et la mienne. 
Je dois ma gloire aux dieux; Lesbos me doit la sienne. 
peuples ! je vous rends un père respecté ,■ 
Un roi , l'honneur du trône et de l'humamté ; 

{Apart.y 

Une fille... Ah ! grand Dieu, c'est ton plus digne ouvrage t 
Toi-même en sa belle âme admires ton image !. . . 

{Aux prêtres et aux peuples.) ^' 

Zelmire... Pourrez-vous l'apprendre sans transport P..^ 

( Montrant le soldat du second acte.) 
Ce Thrace fut témoin du plus sublime efibrt; 
Quand son père expiroit dans cette tour afireuse, 
Oui, de sa piété l'audace ingénieuse 
Le ravit au trépas, aux horreurs de la faim , 
Par ce pur aliment de son vertueux sein. 
Merveille respectable à la race future , 
jOù , même en s'oubHant , triomphe la nature.:.* 

{Voyant les prêtres et les peuples tout émus.} 
le vois, à ce récit, tous vos cœurs s'attendrir. 
L'amour mêle ses pleurs à ceux du repentir.;* 

(^Aux soldats ihraces.) 
Vous en versez vous-même, ô Thraces inflexibles ! 
Ah ! ne rougissez pas de vous trouver sensibles. 
Le remords est sublime en des cœurs courageux..^ 
{Aux soldats thraces 3 lesbiens et aux peuples, en Itar 

montrant Potydore aux ptedi dUnfuel U se jette.) 
Citoyens , étrangers , qu'éclaire un iour heureux , 
:Théâue. Tragédies. 6. ^. 



rfi ZELMIRE. 

De ce pèrt indulgeiit obteoez votre giice ; 
Approchez , tombez tom k ses pieds, «jue j'epihwméfc 
( Tous les soidats thraccs et iesbiens, et tous tes peu4 

pUs se proUeraenl aux pieds du roL) 
roLTOOBEi. à Rhamnès , en le relevant et Vemr* 

brassanL) 
Ah ! je mouiTM content , f ai retrsuvé tm cceurs l 
Ce triomphe si doux pe je assez mes malheiu*. 
Eh ! quel père ofiènsë se souTÎent de sa haine 
Pour des fils égara , que l'amour lui ramène ? 

zELMiiiz,a BJiamnès , avec vivacité. 
Mais, Rhamnès, mon époux, mon fils abandonnés. «^ 

A H A M 5 1 s , r interrompant. 
Ne trsignez rien pouF eux ; mes ordres sont doni^^ 
Madame , lins est Ubre , et bientôt à ma Yue. ^. 
(Voyant parottre lius et sa suite,^ 
I<e voici. 

SCÈNE VIL 

ÏLVS, EURIALE, soldats tbotevs, POLYDOREV 
Z£LMIR£» i^:MA, RUAMNÈS, i£ gbabhhprêtk ev 

SA^UITE^ PEUPLES, SOLDATS TWIACES ET LESBIEHS. 

iLus, a Zeimire, 
Qu'ai-je appris ? O merveilk imprévue ! 
Qvoi! ce monstre... 

ZELMiBE, l'interrompant. 

{Lui montrant Rhamnès,) 
U B-'est plus... Embrasse mon ven^^ciir , 
i* héros de Lesbes ! 

iLes peuples et les soldats thraces et lesbùsus te lèvent 

tous.) 



. ACTE* V, SCEKE Vit r^ 

IL u s y em brassant Rham nés» 
Et mon libérateur ! 
jhir son ecdre , abusant nos gardes en alarmes-^. 
Un chef noits a conduits )us<ju'au dépôt des arme»; 
Et j'ai couru soudain , sur ses prudents avîs^ 
Assurer ton triomphe en délÎTrant mon fils, 

ZBLMinE, à Rhamnès. 
Hélas! je te dois tout. Ta prudence, ton zèle.^ 
Viens recevoir le prix de ce retour fidèle. 
f^OLTDOBE, aux prêtres , en pressant dans ses mahis 

' l'urne d'Azor: 
Vous , portez au tombeau les restes douloureux 
De ce cher criminel dont j'eus les derniers vœux..«. 

(^Aux peuples,) 
Peuples , venez pour vous fléehir ces^dîeiix sévère»^ 
Qui défèndem les rois et qui vengent les pères... • 
ÇA part y en prenant la main de Zelmire,) 
Justes dieux I poui* ma fille exaucez mes souhaits* 
Je n'ai pas à jouir long-temps de ses bienfaits ; ... 
Vous-mêmes , chargez-vous de ma reconnoissance t 
Dans le oœur de son fils mettez sa réccxnpense. 
iPotydore monte dans le temple avec Zelmire , Ilus^ 
a^fec Rhamncs, Ema avec EUriale. Les prêtres qui 
ont porté l'urne dans le tombeau, les suivent JAprè^ 
eux viennent les soldats et les peuples , qui tous 
entrent aussi dans te temple,) 
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PERSONNAGES. 

EdouAud IU, mi d'Angleterre. 

GoDEFAOi DE Haucoubt, Von des gëue'raux de ransct 

angloîse, 
Am i'TfoVi, fille du comte de Yienne , gouyerneur de CaUî».. 
Mauni, dievalier anglois. 
liE COMTE DE Melvv, chevalier François. 
EusTACHE DE Sai»t*Pie]ibs, Biftire de C^s» 
Air&iLB , son fils. 
A MBLiÊTusE, bourgeois de Calais. 
Un OFFiCiEB angloîs. 
Troupe de chevaliers angle i^. 
Troupe cfe Bourgeois de CM% 
Un Héraut d'armes. 
Gardes d'Edouard. 
Femmes d'Aliéno& 

La scène est à Cèhn, 

(Les trois ptemiers acles et le cîaquième se passent 
dans la salle d* audience du palais dut gouverneur^ 
le (quatrième dans ta prison j qui est un souter- 
raiu du même palais^) 
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TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

EUSTACHë de SAIJJn-PlERRE, AMBLÉTU5C 

SAiENT-PIERBE. 

OiJOi ! le comté de yieane est sorti de Calais» 
Et son ordre avec vous m'enchaîne en son palais? 
1] combat pour nos jours, et sa prudence active 
Borne à des soins obscurs notre valeur oisive?. 
Prâts à voler soudain aux postes menacés , 
Aa centre de nos murs son choix nous a placés ; 
Mais l'Angloîs prodiguant de trompeuses alarmes, 
Xbur afibiblir nos coups a divisé nos aunes..; 

{A part.) 
O patne !.. 6 tourment pour un vrai^itoyen!.. 
Je vois ton sang versé sans y mêler le mien 1. 
De ce fier gouverneur la funeste vaillance 
Toujours aux jgrands pe'rils réserve sa pr<àence« 

AHBtértrsE. 
O maire de Calais , moàértt vos douleurs s 
L^scsQce dflB ckogers i^ffii^fe fioi jjeta camm 
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Mais TOUS avez un fils que Y ienne vous envie , . 
Qui peut au champ dlionneur mourir pour la patrie. 
Près de Vienne et d^arcourt, par ses exploits naissants^ 
L'éclat de sa jeunesse honore vos vieux ans. 
Pendant ce siège afireux , son zèle et son courage 
De notre délivrance ont commencé l'ouvrage. 
Quel bonheur si ce jour consommant nos travaux , 
Joignoît son nom vainqueur aux noms de nos héros ; 
S'il obténoit ce prix , le plus flatteur peut-être , " 
Le plus cher aux François , l'estime de son maître ! 

SAINT-PIEIIRE. 

Généreux Amblétuse , en vain à ma douleur 
D'un avenir si doux tu présentes l'erreur ; 
Par un trouble inconnu maigre moi je rejette 
L'image d'un bonheur que mon âme souhaite. 

AMBLETUSE. 

Quoi I vous désespérez du sort de ce combat ? 

saiett-pierhe. 
J'espère tout, ami , des destins de l'État. 
I^Ialheur aux nations qui cédant à Tôragc, 
Laissent par les revers avilir leur courage', 
rf 'osent braver le sort qui vient les opprimer, 
Et pour dernier afiront cessent de s'estimer } 
De notre espoir encor rien ne tarit les sources ; 
C'est par les grands malheurs qu'on apprend ses ressources. 
Je pourrai dans ce jour périr avec mon fils , 
Mais ma mort peut servir au bien de mon pays i 
Et si nos citoyens tiennent tous ce langage, 
Pu salut de l'État c'est le plus sûr présage. 

AMBLÉTUSE. 

Ils ont apprb de vous à triompher du son^ 
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Croyez qa'Us béniroient leur chute tf^ec transport. 
Si Calais } en tombant , pouvoit sauver la France.; 

SAIHT-PXERAE. 

C'est Ik , je l'avouerai , ma plus ferme espérance; 
Je doute qu'en nos mars nous voyions introduit 
Le secours qu'à grands pas le roi même j conduit. 
Peut-il forcer ce camp d'étonnante structure, 
Ce chef-d'oCTivre de l'art servi par la nature» 
Qui , nous environnant d'immense^ boulevarts , 
Forme uii autre Calais autour de nos remparts 1 
Comment Vienne et le roi , ique rcjunemi sépare, 
Se concerteront-ils pour l'assaut qu'on prépare? 
Dii vainqueur de Gréci le fatal ascendant , 
Du succès d'Edouard est le triste garant. ^ 
En vain Louis d'Harcourt , à Valois si fidèle , . 
Contre un frère proscrit vient signaler son zèle; 
Ce coupable héros, ce bouillant Godefroi , 
Longrtemps l'espoir des lis , aujourd'hui leur effroi 
Bravant de nos guerriers l'imprudoice hardie , 
Accable la valeur sous Tefiort du génie. 
Pour ses yeux pénétrants l'art l&'a plus de sécre;^ \ 
Jjà France doit sa perte aux talents d'ug François. 

AMBLÉTUSEJ 

Des brigues de la cour quel efifet déplorable ! . . 
Ce fut en Toutrageant qu'on le rendit coupable ;■ 
Innocent et plongé dans l'horreur des cachots , 
La seule excuse, hélas ! dés erreurs d'un héros 4. 
La vengeance ^ara son ardente jeunesse -y 
I,lexJX accrut encor cette sanglante ivresse. 
Aux rigueurs du ministre opposant l'attentat , 
Un seul homme opprimé fit les maux âe l'État. 

Théâtre. Tragédies. 6. B 
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sAriHV^icmm, entendant le brait du canûih 
Teutenàs toujoim groâder ces foudres aaugmtantft. 

L'écho des mtrs répond sous nos vx>ùtes Ucmblantes. 

8AI1IT-PI£BBE. 

Eh ! jqoB peut désonnais tout l'efibrt d^ ^nd cœur 
Contre les noirs volcans d'un airain destructeur. 
Qui semble renfermer le dépôt du tonnerre , 
Et dont le seul Anglois efiiraie encor la terres- 
Mais qui, des nations réglant bientôt le sort, 
Dans le monde étendra Temptre de la mort , 
Monument infernal d'un nècle d'ignorance, 
Où l'art de se détrtùre est la seule science ?. . . 

( A part, ) 
Grand Dieu ! c'est pour pimir les crimes des hurcaiiis 
Que du feu de l'enfer tu viens d'armer nos mâns ; 
Et tu peux t'en remettre k nos cœurs sangunaÎTes 
De rendre ce fléau plus mortel à nos frères. 
{A AmbiétusCj en n^entendant plus le bruit du cûnon*) 
Amblétuse, le brait tet soudain suspendu. 

AMBLÉTtJSE, h part,^près avoir écouté un moment» 
O silence efirayant ! 

e AI n T-p I E H ft I, regardant am dehors. 
Ami , tout est perdu ! 
de ne vois pmat flotter l'étendard de la gloire^ 
Qui devolc, tur b tour, m'annoneer li victoire* 

AM»t<TUSX. 

jH n'en faut pas douter, nos guerriers sont vainc»!: 

f A«ffT-PIl&aE. 

S'il est vrai, je fiissonne ! Ali ! mon fils n'eaf dose pkÂt 
Il n'a jamais su fuir... . Sa chaleur îmfiscrète 
Voit coiamt mi déshonoear la plus s^ge i«tvtîii... 
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{A part.) 
1} est mort ; et mes pkurs... Qoe fiba-Je ? O mon pays I 
QBand je t'aurai sauvé, je pleurerai meo fils. 
Amour de la patrie, d pure et vive flanune, 
Toi , mèft des vertoa; tôt» ïàmê de m#B ààuip 
Rallume dans mon sein 4M trânsp^tf généreux ; 
Que mes pleurs patemds s(Metat Séchés p«r tes îeiuu 
C'est mon pays , Jnoa roi , la France <{tti m'appelle , 
Et non ie ning d*wm fib fw dutxnourir pour eUe.^; 

{A Amblétuse,) 
Courez à nos rempartî galles tMtt édaurar» 

{AmUélute ton.} 

SCÈNE IL 

SAI5T-PIERRE, iétf/. 

Voici donc le moment que j'ai su pressentie t 
De tant de jonrt cmels voici l'heure dernière;. 
Mais elle ouvre à l'honneur la plus vaste carrière; 
C'est l'instant du béros... Bien ne paroit encor. 
Digne fille de Vienne, intrépide Aliénor , 
Qu'allez-^votts devenir ?... Du haut ds nos moraiUeft 
I^e a dû voir le sort de ces tristes batailles; 
Et Vienne, ^ toujours rentroit ici vainqueur t 
9e vouloit point survivre è son premier malhnaR.,, 
{VogàHi paroUre Miénor.^ 
£Ue aj^rochc* 
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SCÈNE IIL 

ALIËNOR, suivie de ses' femmes , SADÏT-PIEKRE, 

ALiiflOR} en pleurs, soutenue sur une de ses fèmmei) 

a Saint-Pierre, 
O mon père! 
8ÀIHT-PIEB K^x^ À parf. 

A pône elle re^ÎM..! .. 
{À Âliénor,) 
Madame 2 eh qaoi ! Vos pleurs../ 

ÀLxéàoii, Pinterrompanti , 

Ils doiveAt tout Tom.diift 
Si des revers plus grands poûvoient nous accabler , 
Le destin contre nous sauroit les rassembler. 
lie roi , Son père , Harcourt, d'une ardeur incroyable i 
Ont assailli partout ce camp si redoutable. 
J'ai TU périr Harcourt ; on dit le roi blessé, 
Et mon père «st captif d'un vainqueur courroucé. 
I^os soldats s'avançoient dans un calme terrible. 
Soudain tonne l'airain , jusqu'alors invisible ; 
Et ses Ëoucbes de ieu vomissent dans nos rangs 
Les instruments de mort qu'il porte dans ses flancs^ 
Nos braves chevaliers et mon père à leur tète 
De cent gbbes de fer ont bravé la tempête, 
Quand sous des coups mortels son coursier chancelant 
L'entraîne et se débat sur mon père sanglant. 
Plus prompts que tous mes cris, qu'ils ne poûvoient entendre. 
Les François éperdus volent pour le défendre. 
Combien l'amour encore embrasoit leur valeur ! 
Pour leur père commun ils avoient tous mon cœur! 
Mais , toujours plus fatal poui; les plus magnanimes , 
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Ce fi)iidre iiiépuisable entasse ses TÎctimes ; 

£t DOS rangs écrasés par ses feux renaissants, 

21e sont qu'un long monceau de cadavres fumants. 

Sur les restes ëpars de ce vaste carnage , 

Le glaive a de la flamme achevé le ravage ; \ 

Et des Angloîs vainqueurs, en détestant ses jours-,.: 

Mon père enfin reçoit des fers et des secours. 

C'est au fils d'Édouaid, jaloux de sa vaillance , 

Qu'on dit qu'il a rendu les débris de sa lance. 

SArifT-riERRE. 

Quel sort !..: Autant que vous je m'en dois affliger .'*« 
Hais ma- ix>uclie frémit de vous interroger , 
Madame. Je fus père.». Ah ! ce combat funeste 
M'enlève-t-Û encor le seul fib qui me reste ? 

ALi£iro-iu 
Je l'ai vu, malgré lui, porté par nos soldats, 
Qu'if inondoit du sang qui couloit de son bras. 
Tant qu'il a pu combaittre ^ il fut notre espétahoê» 

SAlNT-PlÈliBS.. 

H respire , et son sang a coulé pour la France !' 

( A part, j 
Double faveur des cieux qui se répand sur moiî- 
P^ donc uafils encore à donner à mon roi ? 

A,LiÉjron, à part. 
Dieu ! l'admiration a suspendu; mes larmes !.«s 

{A Saint-Pierre,) 
Q «sur vraiment finnçois I 6 transport pliein de channes f. 
Quand Vienne me quittoit pour ses devoirs cruels , 
Tous remplissiez vers moi ses devoirs paternels. 
Je le revois toujours dans votre âme intrépide; 
Qnel oœoc aiwrès de vous peut être encor timide?.' 

8, 
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s A 1 9 T^p z E n B E y «o«r /oui «orlir^ 
Je cours sur let ronports rcciieiliir xvot dâ)ri&« 

A ni «oit, tattétnta* 
Demeurez. C'est «a Mski qu'Aarèda a lyjft pris. 
L'Angbis est redire ; sofl camp parolt traDi|aiQe ; 
Tout est ètk flûretë tur tes mtars de h irifiei 
Mais du sort de mon pètv H &At boUs oeeupèr :. 
Au courroux du vaiiiqaetir poiifr»^t*fi ^'apper ^ 
Pour savoir «es destins ma frayeur et tnon àèie 
Députent vers i'Anglois an ëeuyer fidèle J.: 
Pardonnent! Bes périls, présents à mes douleurs, 
Ébranlent mon oourage et m'arrjachvnt des pleui^ 
Vous le voyez, hélas î sage et brave Saint-JKen^i 
Edouard , peu eontent du Irône d'Anglletene , 
Veut encor , dans Paris , hériter de nos rois ; 
De sa mère avec £iste il réclame les droits : • . 
Valois même à ses yeux n W qu'un prince rebetif ^.^ 
S'il va punir mon père en sujet infidèle ? 

SAïSX-PIEItn-E. 

Edouard dte François cherehe à gagner les cceurs ^ 

Et non à les aigrii: par d'mjustes rigueurs. 

Mais si de soti courroux la prompte violence 

Peut sur U politique emporter la balance, 

Le jeune Harcourt, q[)û brillé entre ses fiivoris, 

Harconrt, que votre père éleva comme un fils ,. 

Lui qui, formait I^M^ir du plus tendre bymémffr, 

Vit à sa noble ardeur votre main destinée , 

ïkà, TàÉltéifr dfe vos maxyt qu'21 plaidt «a f»nd du ecrar ,. 

Saura fléeAîr ce roi, que Iw seul rend vMnqoetu-. 

Ah \ c'est le iettl f^nçois parjure k «on trai fnitftre ;. 
Qae i'aurois à rbugit des. ÏMtifaitt de ce tx€î^ l 
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Son nom etft tàaà opprobre, et ses perfides maîni 

Ont brise dès-lon^-fOiifit touft les ndeuds les plus saînti. . 

n outragea l'amour^., l'amour qui parle' encore 

Pour l'ingrat qui TonUic^ et qui le déshonore. 

Quand j'acceptai soq cœur, il méritoii le mien ^ 

L'attrait de ses yertvs fut môû prenuel' lien. 

Iles iouz n'empnintoient pas ces oiabres dn mystènf > 

Des eoDpdbles amowi nefib^ )idcessaire: 

Dans la simplicité d'vne innocente ardeui 

Oo ose à rtuÛTers arouer son Tainqueur. 

Soit que dans les tournois , école de la gloire» 

U fit leiKilde essai des jeux de la victoire; 

Soit que son bras , rengear des chrétiens avilis ^ 

Abattit le croissant et relev&t les lis. 

Mes cfaifiies, mes ooafeucs omoient toujours ses arment 

Toujours fl crut son sang tn^ payé par mes larmes. 

Ab! ce s«Bg étoîtpur. E& plaignant son malheur, 

L'amour étoit^ du moins, consolé par l'honneur ; 

Mais il me £uit pleurer, dans son triomphe impie. 

Des exploits, dont l'éclat augmente l'infamie.. 

SCÈNE IV. 

AMBLÉTUSE„SAiNT-PIËRRF» ALliKOlU 

ÉLMMhiTUiZyh Sainl-Plerre, 
U n'est plus d'espérance , tt j'ai vu votre fib 
Blessé, mais plus ardent, nts^ndiler nos diAris. 
A travées la pftlenr 911 couvrait son visage* 
Ses yeux étinceloient du feu de son- couragfr. 
A peine de son sang on arrête les floii 
Qu'au-devant de là mort il retourne en hcres j^ 
Et, du brave Manninqponssam les bannières» 
^ a pooR^ Rfnîte asMDi^ DosLanScces» 
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Ilvoufok plusi Nos Boins retiennent sa chaleoify 
Imprudence excusable à sa jeune, yaleur..;: 
( Voyant parottre Aurèie. ) 
Le voici. 

' i \ SCÈNE '.V. 

AURÈLE, /e bras en écharpe^ et soutenu pi?, 
un bourgeois 'f SAINT-PIERRE, ALIÉNaR^ 
AMBLÉTUSE. 
SAiEiT-piEBnE , à Aurèie-j allant a lui et l*^embrassanC 

Tiens.'... Reçois le prix de ton courage ,- ^ 
Mon cher fils ! de mon sang tu fais vaà ^gne fiSfige, 

( Le pressant sur son cœur. ) 
Du plaisir de le voir noblement répandu. 
Sens tressaillir ce cœur de qui tu l'as i^u. 

AUnÉLB. 

J'en consetve, nu>n père , en ces moments fuieste^i 
Assez pour honorer et vendre cher ses restes , . 
!Et pour tenir, peut-être , à nos fiers ennemn 
Ce qu'en d'autres combats mes essais ont promis..»; ' 
De mes sens trop émus excusez la foiblesse!... 

( li s'assied ; son père le serre entre ses bras. } 
y os yeux baignent mon firont de larmes d'aUëgresse* ..« 
Que ne puis-je en triomphe expirer dans vos bras , 
Vous montrer ces remparts sauvés par mon trépas,. ^ 
Donner, ^i vrai François, à mon heure dernière,. . 
Blon sang à ma patrie et m^es pleurs.à mon père !.*; 

XA Aliénor.) 
Madame , sayez-vous le nom de mon vainqueur ? 
Sous le bras d'un héros je tombe avec honneur. ■ 
île défendois Harcourt mourant sur ia poussière f . , 
JUn guerrier m'u ^qss^.. .» J'ai reoennu 9on frèifi ;. 
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bans cet inaumt iatàl ils se sont tu» tous deux...: 
Jugez û le mourant est le plus malheureux ! 

ALiÉNOB, à part. 
Ciel , tu veux lui choisir les plus chères vkiitnes I 
Qu'il doit être effraye du bonheur de ses crimes I . 
AMBiÂTUSE} à S aint-r Pierre, en voyant j de loin, 

arriver les chefs des bourgeois. 
Anû , les chefi du peiq>le , en ce moment d'effroi , 
Sur leurs jemiers devoirs viennent prendre ta loi. • 
SAiHT-pzEBBEy^ûa/tt si^ne qii*oii les laisse entrer. 
{A Aliénor.) ■>,■>■: 

Rendez-leur votre père en gouvemïmt leur zèle f 
Que votre sexe en vous ait toujours un modèle. - - 
Souverain des François , il peut tout sur leurs cœurs : 
C'est lui qtd fidt souvent leur gloire, ou leurs maOïeurs*, 
Et lorsque les vertus sont un droit petur lui plaipe ,• 
En aimant la patrie , il nous la rend, {dus chère.' 
D'un peuple sans espoir éclairez la valeur : 
Vous êtes son oracle } il consulte llionneur. 

SCÈNE VL 

CHEFS SES BOUBOEOiis^ SAlNT-PIERÏI^E, AURÉLE, 
ÀLIÊNOR, AMBLÉTUSE. , 
SAIHT-PIEBBE, aux chefs des bourgeois. 
D^FEBSEUBS de Calais ) cheh d'un peuple fidèle, 
Vous , de nos chevaliers l'envie et le modèle , 
Faudra-t-îl , pour un temps , voir les fiers léopards 
A nos lis usuipés s'unir sur nos remparts? 
La seconde moisson vient de ddrer. nos plaines 
Et de tomber encer sous des mains inhumaines^ 
Depuis que d'Edouard l'ambitieux orgueil 
Djuis nos forts i^rjuilés voit toujours son écueiU 
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La valeur deê Franc»» dis^M 1 leur pmcUac» 
L'honneur de tant d'eocpMls et d* nat àê «oaitiÉct. 
Vingt fois de ses traYMot domptaftt le dernier pur) 
L'Angloi» de VtM»$ ifaPOt% i^ppelbii le tmatkf 
.£t par nos murs dQtverts tte^lratif le «tnMgd^, 
S«f leur» restes tombuiu méditoif tidn passag* r 
Le jour reparoîssoit; et ses i^gttrdft sarptà» 
TrouToieot titi iiottV«âti mat tûrtûé àmt vltuat àâak. 
Ses piège» destructeurs renversé» sttr Itêi-mktt»^ 
Ce Murage plu» grand ^foe son courage eacttém»» 
L'ont enfin , malgré lui , contraint de râoiûfieer 
Aux périls, aux asiaiat» cpd n'ont pu Tons laeiti. 
Il remit sa YÎctoire k ce» fléaux feniUes^ 
De rhunuine ibiblesse ennemis înviiitiiUeik 
Nous vîmes ces fléaux , l'un par l'autre CDâustétf, 
Multiplier la mort dans ces lieux dévasté». 
Du ciel et des seisous les rigueurs meurtiiérefty. ^ 
La disette , la ièm nous ont ravi nos fipèrea; 
Et la contagion y sortant de leurs tombeaux^ 
De ces morts si chéris fait encor nos bourreaux. 
Le plus vil aliment , rebut de la misère , 
Mstis j aux derniers abois , ressource bomble et char». 
De la fidélité resjpectable soutien, 
Manque k l'or prodijpé du riche citoyen ; 
Et ce fatal ooilkbat, notre unique eaj^éranoe, 
5ous sépare à jamais des secours de la France» 
Tandis que cent vaisseaux, environnant oe port^ 
Renferment avec nous l'indigenoe et k Inor^ 
Si d'un peuple assiégé la dernière infortune 
Ke nous ai^oif réduit» qu'à la douleur commune 
De céder au vainqueur vaillamment coH^ttu^ 
J'y pourreîs avec vous résoudre ma vertifc 



ACTE I, SCÈ5E Vt gS 

Mais rifi)iiifte Édouvd notts osàoaoe le <nrkoe : 

n veut qu'en ali^uram notre roî lëgitUne 

Sur le trône en Ik, au mépris àe nos lois, 

Un sermeot sâeril^ autoritt ses étHHts. 

II prétood feoeroir ses conquêtes notules, 

En prince qtn pardonne à des sujets rebdles. 

Vons ne donnerez point à nos tristes états 

Cet exemple bonteux...; qu'ils n'imiteroient pas. 

Vous n'irez point souiller une gloire immortelle, 

Jje prix de tant de sang, le fruit de 4ant de zèle. 

Nous mouRona pour le rai , pour qui nous vivions tous 

Choisissez le trépas le plus digne de tous. 

Je vous laisse l'honneur de tracer la carrière , 

Content que ms vertu s'y montre la première. 

▲4 1 i 9 O B , aux bourgeois. 
Citoyens y j'entrevois quel effort courageux 
Attend) sans le prescrire, unt:hef si généreux. 
Mon père projetoît «n noble sacrifice. . . . 
Quel bonheur que sans lui sa fiUe l'accomplisse ! 
Ah I j'en rends grAee au ciel ! Calais fut me» beroeau , 

Et je yeux tanc vom j trouver mon tc»nbeaa. 
INiisque votre valeor ne peut plus s'y défendre, 
Faisons«noQs un bûcher de la patrie en cendre. 
Songez que, cette nnk, le vainqueur fnneux, 
Peut, au *pcenier assaut, ae voir nuâtre en ces lu 
De ce pecq^, ^pnîsë partant de fiinéraiflgy f 
A peine na ioitie rang couronne nos murailles ; 
AttendreE-vooB, amb, ainsi que dans Beanvaisy 
Que le soldat lâtoct , avide de Ibi&its y 
Sur le sein palpitant des fianmes ^rgées , 
Tnine ▼«• fit sapgluiU) vos filles oatp^gféei ?. 
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Ah ! prévenez le crime en cédant an maUieur; ' . 
Que la- mort soit , du moins , l'asile de rhonneur ! 
Vous Tcrrez^, comme moi , yos épouses fidèles 
Kncourager vos mains lieuveusement cruelles ; 
iEt pressant dans leurs bras leurs pères, leur^ époux, 
Sous nos toits enflammés s'élancer avec vous. ... 
Qu'Edouard n'ait conquis, dans une année entière, 
Qu'un stérile monceau de cendre et de poussière ;[ 
Que le parjure Harcourt , confus , désespéré , 
Reconnoisse les cœurs dont il s'c^st séparé ; 
Qu'il en meure de honte , et que mon digne père 
Me pleure, en m'admirànt.... comme il pleura mon frère. 
Enfin, qu'au sein des feux qui vont nous dé.vprer, 
Où notre gloire encor va se voir épurer , 
Kous puissions dire au moins, que, sans dbanger de maître. 
Cessant d'être François, Calais a cessé d'être. 

AvBÈLE, a parti 
O noble empori;ement I désespoii- de l'homienr ,' 
Qui ranime mes sens et passe dans, mon ccenr !>.. 

(Aux bourgeois.) 
Oui; d'un ceîl inquiet la France iTiHis cofitêmple,' 
£t son sort désormais dépend de notre exemple. ■ 
Il faut , pour relever ses peuples' abattus , ' 
Hors du terme conunun leur montrer des vertus. 
Pour chasser de nos bords ce vaillant insulaire , 
Pour ravir notre sceptre à sa race étrangère, 
Prouvons-lui que son bras peut nous anéantir, 
Peut nous réduire en poudre, et non nous asservir; 
L'Anglois nous enviera nos sépulcres de flamme. 
Si d'une foible argile il affranchit son Ame, 
S'il brave la nature et l'o^e surmonter , 
S^otre amour pour nos rois peut aussji la domter. 
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(// veut' sortir j mais U^^rend la main de -son père 

et s'arrête.) 

Courons. ... Mais je veixai , par dos ÛMiuiies cruelles , 
Dévorer cette tête et ces mains paternelles !... 
Je ne le verrai point... ils en frémissent, tous. «.4 
Plus jeune , je saurai m'y plonger avant vous. 

( Il veut encore sortir-, ) ' 
SAiST-piÉnnE, l'arrêtant. 
Aux bourgeois. 
Demeuré..:. O mes'amis î c'est le ciel qui m'inspire : 
Vous virrez. J'ai sauvé des héros que j'admire. 
Au monarque , à VF^t , conservez vos grands coeurs. .. . 

^AAliénor.) 
Déclarons à l'Anglois vos projets destructeurs ; 
Offrons d'y renoncer^ de lui rendre la ville. 
Et l'or , et ces dépôts de ridiesse inutile , 
S'il nous laisse partir, gueniers, femmes, enfants, 
Et porter tous au roi nos .so'vices constants. 
Je conçois d*Ëdouardla rage frémissante.... 
ZV>ur sauver sa conquête il faut qu'il y consente. 
Eh ! qu'importe à Philippe, en ses nobles projets , 
De perdre des remparts ^ s'il garde ses sujets ? i 

Abandonnons pour kd nos biens , notre patrie , 
Sacrifice plus grand que celui de la vie. 
Son malheur nous appelle auprès de ses drapeaux , 
Oublions nos revers dans des périls nouveaux ; 
Qu'il remette en nos mains , aux combats exercées j 
Ses remparts les moins sûrs ^ ses villes menacées , 
Et qu'en nous y trouvant les Anglois rebutés 
Jlecoraioissent Calais dans toutes nos cit4^... 

Théâtre. Tragcdie*. 6. p 
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(Montrant les bourgeois.) 
Madame , à ce discours vous voyez que la joie. 
Comme sur Totre front, dans lemn yétut'éSe (ié^6ie!..c 

{A Amblétùse,) 
Partez , bravé AmMétnse. Allez , en sébrèté , 
Au conquérant Anglois proposer ce traité.... 

( Aux bourgeois. ) 
Nous, ainnonçons au peuple un bonheur qu'il ignore.... 

{A part.) 
Quel présent je vais Êûre au maître que j'adore ! 
{AmbUtuse sort d'un côté, Aiiénor et les chefs des 
bourgeois sortent d'un autre. ) 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

LE COMTE O'BARCaURT, seul. 

D Ava Kfs ODS aSKinii$,qajA.tmuâie coofut I 
7e rougis de moi-miSn^ ^ p^m^ conoo^ plus!'' 
Cite quç.jç r«»pSfdW<Vl9XUl e^ de gloire, 
Contempla ton yainqiiriirf U pl^^r^ B9 YÎç^é... 
Cher Httcooit ! ô mo^ frèrC) à m^ yeux îixupqI^ ! 
O mortel rertiteux !... & qui j'ai ressemblé, 
Sans cesse antom* de moi ]p vois tan ombre errante } 
J'entends les longs sanglots de ta bouche expirante. 
Que de devoirs sacrés, méconnus si long-temps , 
Rentrent tous dans mon ftme & ties dernier^ ^I^PPl? ^ 
Ils frappent, par ta voii^, mpn oreill? épe^^^ç t 
Ton sang de tqu9 côté? Içs retsace k ^a vu^e. 
La honte , le» remords^ la raj^e » la doulgi^, 
Mille poisons bri^kot^ ^n^ptçiit 49R8 ^o^,ÇÇf^^f i 
Et l'amoar, pUcs temble en ce désordre e^ii^me, 
S'accroît par les tourments qu'il redouble lui-même. 
O toi dont f ai trahi la respectable ardeur,* 
Dont Ym semé les jouis d'aniertume et d'horreur,; 
Si la vengeance habite en ton âme outragée, 
Viens jouir de mes maux : ils t*ont assjM Tsng^a^ 
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. SCÈNE ÏI.^'^': 

UN OFFICIER ANGLOIS, HÀRCOURT. 

haucouht. 
Eh bien ! qu*a-t-ellc dit ? 

l'oFFrciEB: 

Elle vient sur mes pas ; 
Et j'ai rempli votre ordre en ne vous nommant pas. 

H ABC G URT, À part/ 

Je brûle de la voir. . . et tremble à son f^iôche !; .«' ' ' 

De ceux qu'on a trahis l'aspect est un reprocbe. 

{Il fait si^ne a i'officier de se retirer , et V-officien sort.) 

SCÈNE III. 

ALIÉNOR, HARÇOURT. 

AlxiHOUy </{i fond du théâtre , marchant vers te 
comte y sans Venvîsager ni te reconnottre d'abord. 

Seionevb, i« l'avouerai, d'un monarque vainqueur 
Je n'osois point attendre un tel excès d'honneur. 
Quoi ! pour me rassurer sur le sort de mon père .. 

(J. part, en reconnoissant Harcourt , qui 
se. jette à ses pieds} 

(A Harcourt.) 
Il m'envoîe...AhI grand Dieu ! c'est Harcourt.. Téméraire l 
.Qui peut donc m'exposer à l'horreur de te voir? 

HARCOURT. 

Le repentir en pleurs , l'amour au désespoir. 
Ah ! calmez un moment cette ardente colère ! 
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ALIÉ50B. ' • 

Obéis à ton roi... Parle->iiil>l.de mon père. 

.Ï^A« COURT. 

Edouard TOns promet de respecter ses jours: 

, • -, 

A L I É 5 o R , a^êc jhie^ a pari. 

{A Harcourt.) '-•*/[-" 

Ah !... Je peux donc cesser d ent&fidie'tçs discours... 
{Faisant (jiuel<jues pas pour sortir.) . * . 
Adieu. •. .• • • 

ha&couht, tasuivani*'*-' , 
Vous m'entendrez , ou ma mort est cèrtariie. 
Mon amour furieux servira votre haine. .. 

{V arrêtant.) 
Demeurez , ou mon sang va rejaîllûr sur vous. '• -"',,-*■ 

{Il met la main h son éfiée.) ' ':* 

ALIÉNOR. 

Ce crime te manquoît pour les couronner tous I. ... 
Malheureux ! meurs encor sans réparer ta vie. 

BAncounT. 
Je veux la réparer , c'est mon wiique envie. 
Daignez servir de guide aux aveugles ^ansports 
De ce cœur forcené jusque dans ses remords. 
Ce choc tumultueux des remords et du crime, 
Vam'^arer peut-être au sortir de l'abîme. 
TJn regard sur moi-même obscurcit ma raison. 
Opprobre de l'amour , fléau de ma maison , 
Horreur du nom d'Haroomt dont j^ai flétri la gloire..:, 

AL lin OR, l* interrompant. 
Le nom d'Harcourt flétri ? lâche l oses-tu lé croire ?. 
Va, le nom des héros par un tmître porté 
ri'arrive pas moins pur S l'immortalité. 

9' 
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Leur gloire, sur ton front repoussant l'inâink » 
Sert à mieux l'éclairer sans eu Are obscurcie. 
Ta hoKte est à toi seul ; et tes'fil^ ^rieux 
Oublieront ton néant pour iîdinmér Jeurs aïeux. 
Te voilà retranché «i'une'îttcç inùnortelle, 
Que déjà tu couvrois (fjine splendeur nouvelle. 
De ces Êuneux Harcp'tU^les mânes empressés 
S'attendoicfnt à lltonneur de se voir surpassés :. 
Ton cœur a dâfuenti: sa promesse sublime ; 
Tu fais de c^i 3;ertus les instruments du crime. 
Avec moiiik48*^0nts, ton frère plus humain^, 
Lui .oui vTetit ide périr , peut-être sous ta main , 
Offreit-^ notre amour , par un rare assemblage-,. 
Le-dtojnén, Tami, le guerrier et le sage. 
'3t?tue \ sa patrie et fidèle à ses rois, 
.Ses illustres revers flétrissent tes èxp^ts. 
Contre lui , contre Vienne, aimant tes bras peKfides^ 
Tes victoires étoient autant de parricides. 
Achève... Ose, cruel, sous ces murs malheureux, 
Me voir plonger.vivante en des torrents de feux. 
Cueille ces vils lauriers que l'Anglois veut te vendre. 
Trempés du sang d'un frère et couverts de ma cendre l 

HARCOUBT. 

Ah ! quels traits déchirants v«us plongez dans mon sein ! 
Que d 'horreurs ! ... Quoi ! mon frère expirez par ma main 1, 
Non... Mais sa mort me rend à l'espoir de ma race. 
Que n'étiez-vous présente au jour de ma disgrâce I 
L'ascendant que sur moi vous.donnoient vos ap|>a8 
Sur le penchant du crime eût retenu mes pas. 
En me privant de vous on me rendit rébeDe. 
Exilé de la France et soupirant vers elle, 



ACTE II, SCÈNE m. io3 

Je m'tnnaî jpovr punir un ministre oppresteûr , 
Pour Ten chasser moi-même en y rentrant vainqueur. 
Ah ! de ses fils absents la France est plus diërie : 
Plus je vis d'étrangers , plus j'aimai nia patrie. 
C'est pour elle et pour vous que j'ai tQpt entrepris» 
Ma valeur en vous deux voyoit son pjlus doux pris^ 
Edouard sut flatter mon aJOQur , ma yeqgeance ;. 
Edouard me parut le vrai roi de laFranœ. 
Mais le trépas d'CEavcourt, terrassant ma fureur, 
yient , par un coup de £>udre, éclairer mon erreur. 
Sur des mort^ entassés me frayant un passage , 
Mon couiTOuz poursuivoit les dâ»is du carnagt. 
Je m'entends appeler d'ue mousante vioix: 
^A part») ^A Aliéner.') 

Je m'arrête... O mon frète h..' A me» pieds je Te vofs^ 
Me tendant une main déchirée et tremblante ; 
Le sang coule à longs flots de sa tête fumante. 
Ses cheveux tout trempés , et sur son front épdrs , 
Me laissent avec peine entrevoir ses regards : 
tf Viens, qu'an dernier soupir, viens, qu'un frère t'embrasse !: 
« Puisse ma mort du moins m'obtenir une grâce ! 
« Le roi perd un soldat ; qu'il trouve plus en toi : 
« Va lui rendre un héros ; meurs un jour eonukie moi.»- 
Je l'embrasse , et son sang est lavé par mes larmes ; 
ft expire. . . Je tombe étendu sur ses armes. 
On nous perte tous deux aux tentes des vainqueurs. 
Mes sens sont rammés par l'excès des douleurs. 
Votre nom prononiaé dans ces moments terribles , 
Vos dangers, le rédt de vos projets horr3>le5, 
Vienne et ses durs mépris, tout confondant met vce«3B^ 
En a tpumé vers vous le reflux orageux.; 



io4 LE SIÈGE DE CALAIS. 

Et je sens que Tamour, lorsque l'honnear l'épure > 
Donne encor plus de force an cri de la nature. 

ALlÉNOn. " ^ 

Eh bien ! ose venger nos maux et tes forfaits; 
Je peux tout oublier... Vicins délivrer Caîais. 
Rends un malheureux père à sa fille tremblante, 
Fit la gloire et la vie à la France expirante. 
De quelle ardeur j'irois te couvrir des laiiriei^s 
Qu'un noble amour prépare aux dignes chevaliers ! 
Mais , hélas !. . . Y aine erreur !, songe dé l'errance ! 
Le salut de Calais n'est plus en tapuissance : 
La faim vient d'énerver un reste de soldats ; 
Leurs intrépides cœiM^ ne trouvent plus de brasi 
D'ailleurs > de tous nos chefs la promesse sacrée , 
De cos.murs à l'Anglois ofire déjà l'entrée.. 

HAucotrniu - 
Oui , je connois l'abîme où je suis entraîné. 
A des crimes encor par mon crime enchaîné, 
La vertu m'offre en vain de tardives lumières» 
J'ai mis entr'elle et moi d'invincibles barrières ; 
Mais je puis des François rejoindre les drapeaux..; 
Que dis-je ? eh ! pensez-T ous qu'à mes serments nouveaux 
L'inflexible Valois rende sa confiance ? 
Edouard a des droits sur ma reconnoissance : 
Sa fidèle amitié me livra ses secrets. 
Irai- je contre lui m'armer de ses bienfaits , 
Moi qui, malgré la voix de son sénat auguste. 
L'ai aeul pr^pité dans cette guerre injuste? 
Ah ! le comte d'Artois traîna jftsqu'à la mort 
L'horrible désespoir d'un impuissant remord ; 
Et cet exemple affreux vient de montrer pcut-éWe' 
L'inévitable fin de qui trahit son maître. 
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ALiiiio tir voyant paroUré beaucoup de monde: * 
Qui s'Avanee en ces lieux ? Jie Vois , de toute part , 
Les chefii des citoyens... 

HARCOUKr, apercevant Mauni avec les chefs des 

bourgeois. 
C'est Tami d'Edouard , 
C'est le brave Mauni que cette garde annonce , 
Et qui vient de son prince aj^rter la réponse. 

SCÈNE IV. 

AUU5I, EUSTAGŒS DE 3A1HT-PIERRE, AURÈLE^ 
AMBLËTUSE, chefs des boubg£ois,£cuy£qs, HAK- 
COURT, ALIÉNOR. 

M A DSI, aux clàefs des bourgeois. 
Rebelles » qui bravez dans Edouard vainqueur 
Les droits de sa naissance et ceux de sa valeur , 
Si ma main n'arrêtoit les iraits de sa colère , 
Les supplices seroient vott« commun salaire ; 
A la foreur du glaive il vous livreroit tous , 
Et vos toits foudroyés s'ëcrpuleroient sur vous. 
Mais il dédaigne enfin une foule insensée , 
Qui court à sa ruine en victime empressée ^ 
Et des lois d'un béros ignorant la douceur, 
Se punit elle-même en fuyant son bonheur. 
Partez , prenez eucor l'usurpateur pour maître ; 
Mais sachez qu'un tel roi n'a pas long-temps à l'être , 
Et que sons ses drapeaux , s'il peut les relever , 
Le bras de vos vainqueurs saura vous retrouver. 
D'Edouard, cependant, la sévère justice 
Cxige , et feu, frémis , un sanglant sacrifice ! 
« Mâ'demence , dit-il , n'a fidt que des ingrat», 
« Et par l'impunité j'invite aux attentats : . 
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ae s>t;<XFUta 
J8 jours, 
.t insigne, 
ae rend indifpe.i^ 



<i place on fat Calais 
.(teste Tos forfaits, 
jX le plus brillant, peut-être, 
.a François ait ofiêrt a leur niaître f 
[Les bourgeois font un pas pour sortir, ) 
JVBT| impétueusement ^ aux bourgeois,, en lu 
retenant 
^% Inves otoyens , Bon , je'ne puis sooffiîr 
Cette solilîme liôiréiir ou je TOUS vois courir. 
Je prétends éâven Vous expiei; ma rictoire , 
£^ ebéri d'Edouard, je Vais saurér sa fjloire. 
fcdois & mon Bb'niiéar, aa sien, à vos Vertus, 
D'arracher le bandeau de ses yeux préVâiôs. 
J'emploierai tons mes droits, tout.. Jusques V. mes larmes,^ 

{Avec dépit,) 
C'est par moi ^11 n*a plus & craindre d'autres armes... 
Hais s'il me rqetott , si Torgueil du Bbnheur 
A tout ce qui! me doit pouvoit fermier son cœur, 
Je confondrai Iffioa sang an sang dies six victimes ; 
Et ce mâange beureux poum'laver mes crimes. 
Vous verres quHin cruel, artimn'de vos maux, 
Pteut encore mourir de ta moit des btfros..». 
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« Le diâtîment du crime en détruira l'esmple. i« 
II veut qu'avec terreur la France .tous CQi)tçi9^|(Ù£« 

{Avec embarras.) 
An glaive des bourreaux il vient de. ecvodçfnn^ 
Six de vos citoyensi, ic[u'il faut m'a^ndonner. 
Qu'en partant de ces murs votte choix me les livre^ 
Allez ; c'est à ce prix ()u'U vous pepnet à/s yvnec 

A11911ÉTUSE. 
A cette indi^ité nous nous verrions rédi^ts? 

ALiéKOB, àHarcourL 
Et de ton crime encor voilà de nouveaux -ftmt»! 

BARCOUBT. 

AhlDieu! 

SAiNT-piE&nz, à pari. 

Soutiens , à ciel ! la vertu malheureuse l 
AURÈLE, h part, 
O de la cruauté recherche industriciiise ! 
Férocité tranc[uille en sa fdnte douceur, 
Qui même avec le jour veut nous ravir ThonDçnrf 
L'Anglois va doublement repaître sa furie 
Du sang de nos guerriers et de notre ixifapaie. 
C'est peu pour Edouard d'immoler six h<^8^ 
Il veut qu'en les livrant nous soyons ]el^I9^ bpucrepnx. 
Nous , placer sous le fer les tétl^ Ijes. plijs çl^ères | 
Un père, des amis, nos enfu^sct^ n^ji &^^? 
Ah I je frémis d'horreur qu'on o^ k 4^. François 
Prescrire insolemment 4b u Vkk^ j^fj^nl... 

{A Mauni) 
Qui peut les ordonner les Qonmiettroi^ 9fW i9^t9; 
C'est la honte en cea lieux, non la mort <p'9n redifit^ 
D'un peuj^te ver^^^j^Jct courage épi^onvi^ , 
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Paf an an de combats doit vous l'avoir ]proâv3; 

Et ses dernièfs inoihents vont encor vons rapprendre... 

{Aux bourgeois.) 
Tombons , braves amis, sous notre ville en cendre... 

{A Aiiénor,) 
Vous nous l'aviez bien dit : c'est Tunique secours 
Qui sauve notre^jgloire au dë£iut de nos jours. 
Privons notre ennemi , par cet effi>rt insigne , 
Du finît de ses eicploits, dont il se rend indice. .-^ 

{A MaunL) 
Qu'aux yeux de l'avenir la place où fat Calais 
Consacre nos vertus , atteste vos fbrfiiits , 
Et soit le monument le {dus brillant, peut-être, 
Que ramour d«i ^nùiçoîs ait ofièit à leur maître ! 

{Les bourgeois font un pas pour sortir, ] 
BÂBCOURT, impétueusement , aux bourgeois, , en les 

retenant. 
If on, biravés otoyens , Bon , fe ne puis souffrir 
Cette sublime bbrréur où je vous vois courir. 
Je prétends eiiven vous expier, ma victoire, 
Et diéri d'Êdoiiard, je vais sauver sa gloire. 
Je dois à inon bbWêur , au sien , à vos vertus , 
D'arracher le bandeau de ses yeux prévenus. 
J'emploierai tons mes droits, tout., jusques limes larmes^ 

{Avec depîL) 
C'est par moi qu il n*a plus & craindre d'autres armes,.. 
Mais s'il me rqétoit , si Torgueil du bbnheur 
A tout ce qu'Q me doit jpouvoit (ehnier son cœur, 
Je confondrai tBaù. sang au sang des six victimes ; 
Et ce mélange beiireux pouira'làver mes crimes. 
Vous verres qu'un cruel, artisan 'de vos maux, 
Peut encore mourir de la mort des héros.. *. 
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( A Aiiénor.) • ' 

Mon cœur en yo^s pei^daot r^rettera la vie;; 
Mais mon dernier regret sera pour ma patrie. 

SCÈNE V.: • 



ALIÉNOK, MAUNl, SAINT-PlERREV AURÈLB; 
AMBIiÉTUSE, AUTRES c^efs d^ bocogeois, , 

M A u N I , a,ux boftrgeois.l ' ' ' 
Qu'il fléchisse Edouard, il comBfera qiès vœux ! 
J'ai dû vous annoncer un ordre rigoureux ; 
Mais je peux vous montrer, sous un front moins funeste j 
L'âme d'un chevalier et d'un vainqueur modeste. 
Des fureurs de mon roi je gémis plus que vous j 
Vingt fois pour les calmer j'embrassai ses genoux ; 
Sa cour, qu'attendrissoit le respect et l'estime 
Qu'inspire \ ses vainqueurs un vaincu màgnàâîjiief 
Eu vain pour le fléchir secoiidoit nies efforts'; , 
Hien ne peut apaiser sa haine .et ses tréhsiportç; 
Il croit qu'en ce moment la rigueur tyran^ique 
Est une loi d'Etat, un devoir politique ; . 
Ht je crains que d'Harcourt l'impétueux courroux, 
En voulant vousisauver, ne le perde avec vous'. 

AarBLÉTUSE. 

Kh bien ! le désespoir éclaire mon courage : 
Pourquoi tourner sur nous notre inutile rag;e ? 
Kn courant à la mort d'un visage affermi , 
Que ne la portons-nous au sein de l'ennemi ? 
Ce n'est point à mourir que la gloire convie , 
C'est à rendre sa mort utile à sa patrie. 
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Vn aveagle courage lest-il une vertu ? 

Qui ne sait que mourir, né sait qu'être vaincu.. 

Qu'aux tentes des Anglois la fureur nous entraine. 

Allons ensanglanter leur victoire inhumaine; 

De iMlre perte encor forçons^les à gëmix. 

Si l'on ne peut les vaincre , il faut les afibiblir. 

Sous leur nombre accablant si la valeur succombe , 

Elle peut entraîner ses vainqueurs dans sa tombe. 

Expirons dans leur sang; et que notre pays, 

En perdant ses vengefurs , compte moins d'ennemis. 

ALIÉ5 0E. 

Faisons plus : vous voyez qu'illustrant ses ruines ^ 
La France est maintenant féconde eu héroïnes : 
L'épouse d'Édouaid et l'altière Monlort 
N'ont pas -seules le droit de mépriser la mort 
Allons ; il faut armer vos.c^mpagnes chéries , 
Ou réservez le fer pour vos mains aguerries , 
Tandis que les flambeaux qui vont brûler Calais 
Seront lancés par nous sur le camp des Anglois. 
Ah ! peut-être , en voyant l'ardeur qui nous anime , 
Harcourt y mêlera sa fureur légitime.... 

( A Manni ) 
Et saura , tous privant d'up bras toujours vainqueur, 
Vers la jtUtice enfin ramener le bonheur. 

( Les bourgeois veulent encore sortir. ) 
SAIN T-p I E R R E , retenant tes bourgeois, 

François, gii courez-vous? Quel transport vous. «égare? , 
L'héroïsme en vos cœurs ne peut être barbare .... 

lA Aiiénor et h Amblétuse.) 
Pai'dounez , votre avis est par moi combatl^u : 
Vu long âg|e m'appât l'emploi de Ja vertu^ ' 

Thtfâtre. Tragédies. 6. .10 
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Sons des cheveux blindiis la valeur est tranqtuHe : 
SUe perd ({ael<|ae édât et denei^t plùstiliite.... 

(Aux bbaigeois,) 
Vous voyez qu'Edouard noîis reiid \ notre roi i 
Cest le plus doià espoir qui flattât notre loi. 
Comptables de nos jouris au monarque , à la Trâ&ds , 
Irons-nous , dans rardéur d'une ialtiëre iihprudeii<:e » 
Perdre Un peuple si cher , que l'on peut cônsei^er, 
Puisqu'enfin six mortels ont droit de îe sauver ? 
Je sens qu*àviBc justice on craint T^oominîe 
De liyrer des François à qiti llibhneur nous lie ; 
Mais , pour ftiir «»tte hotîte , il est un choix peittib ; 
Je livre le premier.... moi^ttélne. 

AxïktLt, vivèm^rif. 

■EtVotre'fiîi! 

Oui , tu dois partager la gtoire de ton père. 
A u R È L E , <i^ part , en se jetant aux pieds de Hoh "pire, 
Grand Dieu ! qu*én ce^nioimèht iààa naîssaxicê ÉTât' ctièi«! 

AM^LéTVSs, a part. 
Patrie, ah ! tombe aux pieds de ton libérateur..;. 
Que dis-je ? en la sauvant, il lui perce' le coeur. 
O sacrifice à^l'eiix pTein d'horreur et de éharines !... 

(A Saint-Pierre») 
En attendant mon sang, ami, reçois mes làimes.... 

( A Màuni, } 
Seigneur , je Vo!s qulci les' plus tièàvéi ^ioheU 
Aux yeux de votre roi sont les pîus erâliînëls. 
Ce sont eux, les premiers, que sa haine menace.... 

( Montrant SaiiH'-Pierre et Aurète, ) 
Après ces deux héros il a marqué m» prlaœ. 
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MAuai, à pofti l^. lasmfis o^ yûux. 
Dieu! qp» ne sois^jn-Dé 4a|>&Iq^ miin de Gal^?. 
A Liés on, /e surprenant- , ^ aytc vivacité, qh^ 

tioHr^çU, 
Gtoyens,. jqpisMsi des pl^surs de ce^ Ab|;U4s.. .. 
Plus faite à yofi vesimx ^ 1^^ b ^^ çon^finijiife; 
Mais leuT plus digne éloge est d'en suiyi^ Vexcmple.. 
Oui.... 

SAIS x-p izj^^iti, If'intCiFKQmfHVit jt très vivfiment^ 
Madame , ^ss^teii^ Jfi ço«99Vi Yotre espoir. 
De nos ae^m w| di^tîpgve^ W 4Q=?oif. 
tJe pois, ^iBfi ffûi» Qitfnige à la glmce du v^m» 
Réclamer un honneur qui n'appaii^qat <{u'au n^re.... 
Ceux qui , le fer en main , défendpi^ o^ rçmpart , 
Ont toûit droit avQWt. vona aux rigueurs d'Edouard.... 

( A Mauni , en lui rendant son épée, } 
De mes jours dévoués , s^îgaeiur, voici If gage. 
Ce glaive , cinquante ans , seconda mon courage ; 
Mais l'âge alloit m'en ùâre un frivole ornement : 
Pouvois-)e le quitter dans un plus beau moment?.:. 

{A son fiis qui donne ausû fon épée h Mauni, ) 
La France attendoit plus du tien, mon cher Aor^e l 
Mais tu vécus assez puis^ie tu meurs pour elle. 
( Ambtétuse remet son épée h un écuyer de Mauni, 

Tous tes chefs des bourgeois mettent la main à leur 

épée, et paroissent prêts a la donner aussi,) 
Que vois-je, mes ami»? A ce concours jaloux > 
n semble qu'en triomphe on vous appelle tous! 
Mais il ne manque plus ici que trois victimes , 
Et le reste du peuple a des droits légitimes. 
'Venez ; à votre ^ok-e il faut qu'il soit admis. 
Ygn débats généreux au sort seront remis. 
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En consacrant trois noms , sur tons il va répandre 
L'espoir d'tm si beau choix et Thonneur d'y prétendre. 
Ce choix fait, vers^ son roi tout Calais se rendra, 
Sans regretter ses murs , qu'un jour il reverra, 
lïous , aux mains d'Édodard remettant notre tête , 
Ncius irons lui livrer sa nouvelle conqtiéte.... 

( A Aiiénor.) 
Adieu , voyez mon maître , et qu'il soit informé 
Comment il fut servi, combien il est aime. 

M AU m, h Aiiénor. 
Edouard en ces lieux vous prescrit de l'attendre , 
Madame ; de vos soins leur grâce peut dëj[>endrtb 
J'ignore ses desseins; mais.... 

ALiÉHOR, l'interrompant. 

Que vcttt-il de moi?.:.) 
( A^aint-Viem, ) 
Magnanime héros", je te donne ma foi 
De ne point consentir à racheter ta vie, 
Que par des actions que ta grande âme envie 

sAiNT-prËnnt. 
Ah ! voilà la vertu qui sied à votre cœur, 
firavez plus qne Je. mort , en^ braisant le malhèttr. 
{Les chefs des Bourgeois sortent d'un côté, et Aiiéttot 
etMàuni sortent d'un autre.) 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

EDOUARD, H ARC OU RT, chevaliers akglois, 

&Arde^. 

ÉDOUABD. 

JliLLE est 80iimÎ8e.eDfia cette superbe ville ï 
J'ai ployë sous le joug son orgueil indocile, 
^t je puis dans son sein rassemMer désonnais 
Les foudres destines aux rebelks François. 
Les rives- d'Albion , glcmeuses , tranquilles ^ 
Pour nos fiers ennemis ne seront plus fertiles; 
Les vaisseaux ravisseur» , dans ce port recëlësr, 
Ne s'élanceront plus vers nos dxampë désole'èb 
Qu'il m'est doux d'asservir cette illustre contrée ! 
De mes nouveaux États c'est la plus digne eutxce. 
C'est d'ici que César, triomphant des Morins, 
Étonna TOcéan sous l'aigle des Romains , 
Et joignit aux Gaulois , par le droit de la ^erre^. . 
Ces Bretons séparés du reste de la terre. 
C'est dans le même port qpie le roi des Anglois 
Aéunit leur empire à l'empire François. 
I] n'est plus aujourd'Iiui de mer qui les divise ^ 
Confondons pour jamais la Seine et la Tamise. .. .. 

(A un chevalier, ) 
Vous , au séiiat de Londre annoncez mes exploits r. 
Qu'il iag« s'il préside aux triomphes des «»&»« 



if4 LE SIÈGE DE CALAI& 

[A tous ies chevaliers et aux gardes,) 

Sortez toiif. 

* 

^Les chevaliers et Us gardes sortent, et Edouaré 
retient Harcourt, qui faisoit tfuelques pas pou* 
sortir aussi,^) 

SCÈNE IL 

EDOUARD, HARCOURT.. 

EDOUABD. 

Je te dois cette heureuse eonquéte^ 
Prémices des lauriers que la ^mre m'aj^MréCe. . 
.Ton zèle, de mon fils guidant la jeuM aitfear» 
Joint l'éclat des taleats a« fea de sa Tolenr. 
Ecoute : il £fiut qu'ici , dans l'essor de ma jcûe^ 
Mon amour pour la France à tes jeux se d^^ie;. 
Tu sais que sur son trône abandonnant mes drtNts 
J'approuvai k décret qui couronna Valois ? 
L'Aquitaine dè»-]os8 , mon antique héritage. 
Envers ce nouveau prince cadgeoit mon hommage , 
Devoir honteta ^ dont rien ne pouvoit m'afiranchir .«.. 
J'ten rougis ; mais les temps me £>rçoient de fléchir. 
Je parus.. J. Mon rival, ivre de sa victoire, 
M'éblouit, m'indigna, Xi^'accabla de sa ^oire. 
L'éclat de son empire, avee Saste étaSé, 
Me montra tous les biens dont j'étois dépouillé ; 
Mes yeux, vojrant de près et son peuple et son trôat , 
De mes pertes confus, dévoroieot sa ooiisotiiie ; 
Et quand mcm vain deroir jura de la servir, 
Je sentis que mon cceur fit vœu de la ravir. 
O supplice étemel d^une âme aodniieuse ! 
Quel tableau t.c. Je sortots de looa île orageiisè, 
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Climat toujours sanglant, par la nécessité 

Des quereQeis du trône et de la liberté ; 

Où le peuple rival et tyran de son maître 

Veut qu'il le rende heureux et refuse de rétrè : 

Dans leurs jaloux débats le prince et les sujets 

Divisent, par honneur, leurs communs intérêts. 

Bientôt leur défiance est mère de la haine : 

Le chef, pour maintenir sa puissance incertaine , 

Est contraint sur lui seul de rasseml^r ses soins , 

Et du corps de l'État négUge les besoins. 

R'ai-je pas vu moi-même un sénat téméraire 

De son trône avili précipiter mon père. 

Charger, couvrir d'afiroats son monarque enchaîné. 

Pour recevoir des lois d'un en&nt couronné ? 

Mais que voyois*je en France? Un roi, maître suprême^ 

En qui vous révérez Ift divinité Bième ; 

Des grands, que son pouvoir a secl rendus puissants, 

Du bras qui les soutient i^puis renonnoissants ; 

Un peuple doux , sensible. .. . une famille immense } 

A qui le seul amour dicte l'obéissance , 

Qui laisse tous ses droits à son père asservis , 

Sûre qu'il veut tou)oun|e bonheur de ses fils.... 

{A part.) 
Valois trop fintunë ! quel roi , digne du trône , 
Ne demande au destin le peuple qu'il te donne ? 
Rendre heureux qui nous aime est un si doux devoir f 
Pour te faire adorer, tu n'as qu'à le vouloir. 

H ÀB COURT. 

Seigneur , à tet excès la France vous- est chère , 
De ses peuples aimés vous voulez être père , 
Et je vois sur Calais Yot£e extrême rigueur.... 
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iêdouAbd, l'interrompant. 
Quand il est dédaigne, l'amour dévient fareur. 
EL ! pourrois-je inventer lur suppBce' tn^ rude 
Pour punir tant dlafirônts et tant d'ingratitùdb ?. 
Pendant plus d'une année arrêtant mes exploits^ 
Calais à ma poursuite a dérobé Yalbis. 
J'ai perdu sous ses murs la fleur de mon armée, 
Et la saison de vaincre en projets consommée. 
Aujourd'bui ces vaincus , refusant ma Ixinté , 
Haïssent plus mes Ibis qu'ils n'aiment îeur cité ; 
Et quand j'y vais riégner, abjurant leitr patrie , 
Jusques à l'embraser poussuient la barbarie. " 
J'allois à leur fureur les livrer sans ^ffroui,. 
Les dangers d'Aliénor m'ont alarmé pour toi , 
Et 'ces six criminels borneront ma vengeance. ' 
C'est en V-ain que pour eux tu pressois ma démence.. 

H AU COURT. ' 

Eh quoi ! yotls me flattiez qu'en généteux vainquenc.^ 
cdoctAbd, l'interrompant». 

Ce que je viens devoir met la rage en mon cœbr. 
Ce peuple de mourants, ces déplorables restes 
[Des foudres de la guerre et des fléaux célestes, 
Conservoient leur fierté dans des yeux presqu'^èints y 
Sous la pâleur encor leurs fronts étoient screins»^ 
Leur joie a consterné mon armée immobile*: 
Us aembloient triompher en fayant de leur villâk 
Un seul toumoit vers elle un regard désolé ; 
(On lui QiOijune son roi ; je le vois cqnsolé. 
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SCÈNE III. 

MAUNI, SAINT-PIERHE, AURÈLE, AAIBLÉTUSR^^ 

TBOXS AUTBES BOUnCEOIS^ GARDES, EDOUARD ;|, 

HARCOURT., 

( Les six ôourgeôcs ont des chaînes aux mains, f 

Par votie ordre, seigneur, j'am^e y,08 vietixnefc^ • 
éixouABD, aux bourgeois,. 

Perfides ! qui, long-temps illustres par vos crimes f 

Outragiez levainqueur et le roi des François.... 
AU B t L E ,. l* interrompant,. 

Vous leur roi ? 

SAINT-FIEBBE, h SSn fîtsl 

Titre vain , sans l'aveu des sujets ! 
(A Edouard,) 
Aux piedi de mon vainqueur j'apporte ici ma tète. 

ÉDOUABD. 

Crois qu'dle y va tomber : ton supplice s'apprête. 

Sois sûr que ré(^a£rud où tu' seras livré 

Du trône i^ m'attend est le premier degré. 

Traître ! c'est donc par toi , par ta gperfide audace- 

Que ma victoire ici devient une disgrâce ? ' 

Hé veux gagner dies'oorairs-, eh ! quel prix est le' mien ? 

Une vaste taxé sans un seul citoyen , 

Des toits, de vains séjours qu'babite le silence, 

Et d'un «mas de murs la solitude immense. 

SAINT-PIEBBE. 

Dans Londre à vos vertus lous les cœurs vont s'offrir.:- 
Yalois n'en laisse point en France à conquérir. 
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Le peuple de Calais instruit votre prudence. 
Dussent tQus les Frangoîs s'exiler d« la ^ranoe^ 
Si TOUS prétendez Toir nos cités tous servir , 
De nouveaux (àMjeos il âudra WraaoftUr. 

EDOUARD. 

Va, ton sang éteindra l'ardeur de ce faux aM», 
Et bîentât la terreur glaœ un peuple rebellfi^... 
Mais qui sont ceux de vous.dont le sort a fidt choix.? 

SÀiN^PXZRBB, ies montrant 
D'Aire , les deux Wissans., noms otbacn» atOttêm^ 
Maintenant immortels aux âstea de Vliiitoîie » 
Dans ma' saule fiouH* ont ranfermé la ^obe. 
Dont tous nos citoyen» s» nM>atr<neiit si îabMDb^ 

É DOUAS D, (wec une surpris^ méiée d'admiration» 
Quoi ! c'est-là ta £uniUîe ? 

▲ MBLÉTUSiS; 

Oui > qpqwl lw>«ieur pour nouaf 
Valois sans vos rigueurs n'auroit pu npus enitAft; 
Et nous.dlond mounc pleures p^ notve iMiti^ 
A u B È L E , à Êdoffar4 , <W^c viva cité» 
Que n'avez-yoi|s pci voii^ le tôonq^ V9iV¥ 
Dont par vous seid« scignaur y nfm mffa^ pf V ym 
Quand ce peup^, quitjtaat 4es <liapt||im8ic)|^. 
L'espoir da's^ enftOls , les U»4Mfia ^ >MA pM^y 
Prêt à nous laissa s^ids <)aQscfaipwyWt& 4^1^1111» 
AppOFtoit à nos pieds tai^t. dl^oomag^ 4k^4KA • 
O mélange touchant de 4imli9W >, d.'^.WgPift, 
D'envie et de i^ë, d'hon^ n4« M*4wW v 
Lcis femmes, le» vieillards Qpwi ferroi^n^ <if|M tann» it^ 
Leurs fils venoîent bais^ la t^çe de nos pas. 
Nos visages, nos nuôns se trempoienjt àms leun laimes.» 
Ahl seigneur, la victoire eut poui; vousmoîas dediaiflpei^ 
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^DOUABD, h part. 

Tout m étonne et m'irrite... ALI c'est trop me brayer . 
De ma juste fnriéiir rien ne peut les sauver. 

HÀBCOUBT. 

l'en appdle à vous-même, et je prends leur défense. 
Vous aviez à mon choix remis ma récompense , 
Quand mes vœux modérés, retranchant vos bienfaits, 
Toujours à vos bontés laissoient quelques regrets ; 
Eh bien ! n'ordonnez pas , hors des champs •de la gloire , 
Que le saag des François souille enoor ma victoire. 
C'est là ruaâiQ[ue prn que je veux obtenir, 
En partant pour l'exil -où mes jours vont &^r. 

Quel discours l on exil ? 

HABCOCBT. 

Je ne puis vous le taire >, 
Mes yeux sont dessillés par la mort de mon frère. 
Ah ! mon zèle pour vous m'a fait son assassin , 
Je eommandois au bras qui lui perçoit le sein ; 
Doublement parricide , hélas ! ma barbùie 
Frappe, d^uis trob ans, le sein de ma patrie ; 
Les feux qui dévoroient nos moissons, nos cités, 
jDnt éclairé partout mes pas ensanglantés. 
Envers vous-et Yabis pour n'être plus perfide, 
Je retourne aux climats où le remords me guide ^ 
Je vais, près du' Jourdain , rejôihdte ces guerriers 
Dont un sang iraternel ne teint pas les lauriers , 
£t le mien. . ... 

È î>4>Û A R D , l'interrompant: 

Quel transport de votre âme s'empare! 
Dans quel oubli honteux la douleur vous égare \ 
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Pleurez la mort d'un frère , et surtout ses erreurs. 
La patrie à mes yeux coûtoit aussi des pleurs.... 
Mais, quoi ! c'est en son chef, en moi qu elle réside, 

( Montrant les bourgeois, ) 
î(on dans J'obscur ramas de ce penjple perfide. 

HÂRCbURT. 

Seigneur.... 

énouABD, rinterrompant. 
Écoutez-moi. Biqn loin de consentir 
Â cet exil suspect, que je dois prévenir, 
Si j'épargnois pour vous ce maire et ses complices f* 
Je voudrois par leur grâce enchaîner vos services. 
SAIS T-p I E R R E , vivcment h Harcourt^ 
Ke la méritez pas. Votre noble remond , 
S -il vous rend à mon roi, paye assez notre mort' 
]É:doua;bd, h Saint^Pierre , et aux autres bouraeoîk 
i À des soldats. ) 
Sortez.... Dans la prison qu'on aille les conduira; 
Qu'il? attendent l'arrêt que je dois vous prescrire. 
(Les six bourgeois sortent avec des soldats cjui /<< 

emmènent. ) 

SCÈNE IV. 

EDOUARD, HARCOURT, MAUNI, gardes- 
Edouard, à <{'âiizre55Q/£/a(5. 
(AMauni.) 
Appelez AlÎMior.... Non; vous-même, Mauni, 
Pliez-la de vous suivre et de se rendre ici. 

I^Maunji sort,) 
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SCÈNE V. 

EDOUARD, HARCOtJRT, cAnsES. 

HARCOURT, à Edouard. 
Quo I ! seigneur , Aliënor. . . . 

EDOUARD, i'inttrrompanf, 

Eans le trouble où vous^tes. 
Vous répondiiez mal à mes bontés secrètes. 
3'attendois ce grand jour pour les faire éclater. ... 
Vous serez bien ingrat , si vous m'osez quitter. 
C'est la seule Aliénor qui peut, avec prudence, 
Régler, dans vos destins , les destins de la France, 
Et décider du sort de ces vils citoyens , 
Dont vous ose:Linéler les intérêts aux miens. 

HARCOrKT, 

Vous espérez en vain.... 

ÉDOCARD, i*biterrompant , en votjant jyaroUre ÂUênor, 

Je la vois. 

SCÈNE VL 

ALIÉNOR, MAUNI, EDOUARD, HARCOURT, 

GARDES. 

iDOiTARD, à Harcourl et a Mauni. 

Qu'on nous laissé^ 
Allez. 

{Harcoart et Mauni sortenL Les gardes se retirent 

dans le fond.) 
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SCÈNE VII. 

£DOUAJRD, A^IËNOR, oikBDEf. 

ÉSOUARD. 

TA5T.de vertus ornent Yoire jeunesse; 
Que \evr éclat célèbre exige des tributs, 
5usqu1ci dfuis mon cœur à regret suspendus ; 
Je viens vous les offrir ; ils sont dignes , madame , 
Et du profond ge'nîe et de la grandeur d'âme 
Pont j'ai même admiré les dangereux excès. 
lie dépose en vps mains Jes plus grands intérêts y 
Les miens , ceux de l'État , d'un amant et d'un père ; 
Enfin les jours proscrits de ce coupable maire... 

( Ils s* asseyent» ) 
La victoire , fidèle tiu plus juste parti , 
Va traîner à son cbar mon peuple .assujetti. 
Déjà laissant partout des traces de ma gloire^ 
J'ai franchi la Dordogne et la Seine et la Loire. 
Avant que ma valeur triompliAt danS<]lréci , 
J'ai porté mes drapeaux jusqu'aux champs de NeuiUi. 
Encore une bataille et Paris me couroime. 
Mais les premiers Franççûs qui, m'appelapt att.u4i:ie| 
De mes droits reconnus sont les dignes «ppuis, 
Doivent de ma grandeur cueillir les premiers -fruits. 
Prenez ce titre auguste à ma reconnoissance : 
yous avez sur un père ime entière puissance ; 
Son exemple et le vôtre , en tous lieux révérés , 
Elimineront les cœurs par xna gloire attirés. 
Je mets il ce service un prix inestimable. 
J'élève votre père au rang de connétable. 
D'Harcourt , que ivous aimez , je fais un souverain ; 
Et vice-roi de France, il reçoit voti^ main. 
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T.ondrâs pliuf que Paris exige ma présence ; 
Vons serez mon ég^e et reine en mon absence. 
^'est an trône, en im mot, que vous pouvez monter ; 
Mon est^ vous l'offire; osez le mérites. 

▲ LléNOBi 

^'oserai plus, seigneur... Mait, sans que fe Taiinonctf, 
Puisque vom m'estimez , tous savez ma r^usei 

iD0T7ÀRD. 

Croyez-mot , ««Ssukez un père. 

▲ tltffOB. 

Moi, seigneur? 
^e ne l'outrage point ; f «î constdté mon cœur. 

lÉDOTTAAD. 

/entends ce fier refuÀ. Mais Vienne plus facile... 
ALiÉNOB, i'tiiler rompant. 

AL ! n- en attendez point un refîis si trànquiUe. 

Slais si le poids de l'âge eût ébranlé sa lui , 

Je pleurerois mon père et servirois mon roi: 

Peur Harcourt, il m'est cber. II dut cesser de Fètré 

Dès le premier moment qnfil vous clioisit pour ihatlrè;^ 

Mais à Vos dons nouveaux sll veûd son repentir, 

L'amour ne daig^ plus lliotiorer d^un soupir. 

ÊDOUABD. 

Cet excès cte bautenr a-lieu de me surprendre. 
Votre mAitse au respect devoit du moins s'attendre: 

ALiÉHOB, se ievanii 
VoHts n^éees pbmt moi£ maître , et vous savez nos lois t 
Je respecte Edouard, s'il respecte Yaloifit 

EDOUARD, se levant aussi avec vivacité» 
Quelles lois, ou plutôt qiielrnoBa imaginaire 
Opposez-vous aux. droits qpe je tiens de ma mèra l 
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i:st-ce à vous de citer, comme loi de rÉtat> 

(^n abus condamné dans tout antre dimat, 

Dout l'équité gémit, dont la raison s'indigne, 

Qui pour tout votre sexe est un affront insigne, 

Contraire aux douces mœurs de ce peuple vanté, 

Qui sert également la gloire et la beauté , ' 

Qui , du rang de ses rois bien loin de vous proscrire, 

Au-dessus de leiu* trône élève votre empire ? 

Ali ! vous nous surpassez dans l'art de gouverner^ 

Ma mère est le héros qui m'apprit à régner. 

De vos trois derniers rois cette sœur magnanime 

M'a transmis sur les Us un titre légitime^ 

Qui peut d'un droit si saint me priver désormais ? 

Quel autre doit régner sur la France ?. 

ALIÉNOR. 

Ua François. 
Lorsqu'en nommant un roi , nos généreux ancêtres 
Ont nommé dans ses fils la race de nos maîtres, 
Quand des soldats vainqueurs portoient sur un pavois 
Le plus vaillant soldat , père de tous nos rois, 
D'un peuple libre et ûer, qui se doimoii lui-mcme , 
Tel fut le premier vœu, la loi juste et suprême, 
Que son sceptre en tout temps aux François réservé,' 
Jamais par d'autres mains ne pût être enlevé i 
Et si la mê&e loi , mais sans nous faire outrage , 
De ce trône à mon sexe interdit l'Iiéritage , 
C'est de peur que l'hymen , qui doit nous engager^ 
Ne com'onne en nos fils les fils de l'éti-anger. 
Avant vous cette loi contre vous fut portée. 
Écrite au fond des cœurs dont la voix l'a dictée, 
Elle s'est affermie à l'ombre des lauriers , 
Par trois races de rois et neuf sièdes entiers. 
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T^e François dans son. prince aim^ à trouver un frère, 

C^ui né ùls de l'Ëtat en 4^Yienne le père. 

JLé'Htat et le monarque à nos yeux confondus^ 

jN ont jamais divisé nos vœux et nos tributs. 

De là cet amour tendre et cette idolâtrie 

Qui dans le souverain adore la patrie : 

Suhlimft passion d'un peuple impétueux, 

De l'empire des lis fi>Bdement vertueux ; 

Ht qui , le distinguant par les plus nobles marques , 

Fait & cent souverains envier nos monarcjiies. 

EDOUARD. 

Vous irritez l'ardeur dont je suis euflamme'.... 

{Ajpart.) 
C'est moi qu'à cet excès j'auroîs dû voir aîmë, 
Peuple ingrat !... Mais il faut que ta haine fléchisse , 
Ou que , [uste à hi fin , la mienne t'en punisse... 

(AAliénor.) 
Choisissez k l'instant lès dons de ma. Bonté, 
Ou l'immuable arrêt de ma sévérité. 
Du sang qui va couler je vous rends vespousablch 
Si vous ne dépouillez cette fierté coupable , 
Cette fausse vertu, ce préjugé des lois 
Qui traite en étranger le pur sang de vos lois. 
Vous livrez à. la mort ces citoyens rebelles, 
Dont vous pouviez sauver les tètes criminelles. 
L'iiouneur de conquérir et votre père et vous 
M'alloit faire pour eux oublier moa courroux. 

ALIÉ90R. 

Je le vois à regret, seigneur ; la renommée 
Vous peint fidèlement à l'Europe alarmée. 
Autant vous déployez d» grâce et de douceur 
Quand d'un sujet utile il faut gAgner le cœur,. 

1 1. 
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Autant TOUS tous armez d'une haine terrible 
Pour celui que yo.s dons trouvent incorruptible : 
Mais je ne peux changer. Ces braves. citoyens, 
Qui mourant pour l'État en sont les vrai« soutien»^ 
Savent qu'à leur grand cœur mgn ftnae parte envie f 
Et ma gloire n'est point la rançon de leue vie. 
Plus qu'eux -même» il est vrai, leur mort me fait fréniir.M 
Je verrai leur courage : il pounu m'dfemiir. 

iDOUABD. 

Vous les immolet donc par votre orgueil barbare ?.'... 

(Aux gardes.) 
.Gardes, que sans tarder l'ëchafaud se prépare. 

^Des gardes sortent.) 

SCÈNE VIII. 

HARCOURT, TBOUPE DE SOLDATS, ÉDOUARI>i. 

ALIÉNOR. 

AxiÉsoB, à Harcourt , en le voyemt entrer- avec det . 

soldats. 

A H ! de nos citoyens viens défendre les jours. 
Songe à quel titre ici tu leur dois tes secours. 
Toi seul les a perdus j et s'ils meurent j'cq)ire. 
HARCOUBT, vivement h Edouard, 
A tant de cruauté poun'ez-vous bien souscrire ? 
La valeur de ce maire et ses rare» vertus... 
ÉDOUAB.D, l'interrompant. 
JLa valeur d'un iiebellc est un crâne de phis. \ 

BA&jCOUBX. 

Qu'eutcnds-je ? 
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▲ LlÉaOB. 

{A Edouard.) 
Ton arrêt... Jamais à son courage 
Je- n'aurok pu tracer uue leçon plus ss^. 
Mais pour ces malheureux j'oserai tout tenter. 
Je sais quel défenseur ye peux leur susciter : 
Un cceur pour qjai le vôtre est peut-être sensible, 
Que le bonheur encor ne rend pas inflexible^.. 
Que dis- je? votre année où je porte mes pleurs y 
Vous fera malgré vous abjurer vos fureurs. 
Ses che& ne voudront pas que de votre injustice- 
Le sanglant déshonneur sur leurs fronts rejaillisse l . 
Que l'univers accuse «n peuple de héros 
D'avilir sa victoire en servant vos bourreaux.. 
L'Anglois n'obéit plus lorsque son. roi l'outrage.'... 

{A Har court,) 
Toi , vers nos citoyens que ta foi se dégage; 
Sans tes honteux exploits, maîtres de leurs destins , 
Je les verrois vainqueurs , el vainqueurs plus humaine 
Songe , si de la mort ton bras ne les délivre , 
Que tu m'as fait seraient de ne leur point survivre. 

( Elle sorU.) 

SCÈNE IX. 

EDOUARD, «ARCOURT, ©àrdss. 

ÉSOBiAkd, a part. 
Quoi ! je veux pardonner, on me fiarce à punir ! 
J« vois par mes bontés tons les cœurs aendurçir ! 

[A Harcourt.) 
Savez-vous bien quel prix j'ai m^ à ma clémence ?; 
Je voulois vous nommer vice-roi de la France , 
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Par rhymen d'Aliénor combler votre bonheur: 
Elle a refusé tout. 

HARCOUBT. 

Elle l'a dû, seigneur. 
Puis-je me plaindre , hélas ! de sa vertu sévère ?..« 
Si j'accepte vos dons , je vends le sang dun frère. 
Non , il n'est qu'un seul prix qui convienne à mon sort^ 
Sauvez ces malheureux pour qui mon frère est mort. 
Leur supplice est ma honte , et mon cœur le partage. 
La mort de Rëgulus déshonora Carthage... 

( Très vivement J) 
Craignez qu'un métne afiront ne vous couvre anjoardlmi 
Ceux que vous immolez sont aussi grands que lui ; 
Aux mêmes intérêts leur cœur se sacrifie , 
A la gloire , à l'amour, au bien de la patrie. 
Vous sur qui riiéroïsme eut des droits si sacrés, 
Vous n'êtes plus vous-même, ou vous les admirer. 
Votre âme en les perdant gémira la premiëre» 
Vous démentez le cours de votre vie entière. 
De cet égarement n'osez-vous revenir ? 
Quel faux honneur encor semble vous retenir ? 
Seigneur , à tout mortel l'erreur est excusable. 
Un prince y peut tomber sans devenir coupable ; 
Il l'est si sa fierté refuse d'en sortir. 

^'^ous roulez me quitter et croyez me fléchir ? 
Vous pensez pour autrui désarmer ma vengeance ,' 
Quand vous vous apprêtez à trahir ma clémence ? 
Non, non; arec plaisir je perds ces malheureux, 
Puisque c'est vous , ingrat ! que je punis sm* eux« 

HARCOUnT. 

Ingrat î... Qu*ai-je reçu pour prix de mes services ? 
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J'aspire à %'ous sauver d'hoiTJbles injustices : 
Écoutez ma prière , et c'est vous acquitter. 
Vos reproches cruels me forcent d'ajouter 
Qu en défendant, seigneur, ces illustres victimes, 
Sur elles près de vous f ai des droits légitimes. 
Si je n'eusse vaincu dans les champs de Créci , 
Auriez-vous une grâce à refuser ici ? 

édouaud. 
C'en est trop ! réprimez cette audace importime. 
Vous avois-je mandé lorsque votre infortune 
Vint par mes prompts secours relever ses del>ris ? 
Vos services dèa4ors sont des devoirs remplis. 
Votre sang a^artient au véritable maître 
Qu'un serment libre et saint vous force à reconnoître. 
Je le suis , et je sais contraint au repentir 
Ceux de qui l'insolence en perd le souvenir. 

(1/ sorL) 

SCÈNE X. 

HÀRCOURT, seul. 

Quelle confusion, et quel reproche infôme ! 
Je ne vis plus... La honte est le néant de l'âme , 
.Voilà le terme afireux du bonheur passager 
Qu'un rebelle sujet trouve diez l'étranger ! 
Sitôt qu'il peut déplaire, on dépouille sans crainte 
Le &iste intéressé d'une amitié contrainte ; 
La Êiveur disparoit : les flétrissants mépris 
Lui rejettent l'horreur qu'il fait à son pays \ 
Et , tirant de sa faute un cruel avantage, 
On veut que sans murmure il dévore l'outrage. 
On est juste... Ah ! j'invite à marcher sur mes pas. 
lo^at, sui»- je surpris de trouver des ingrats?.^ 
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Tremblez, foiUes sujets, qui trahissez vos maîtres :- 
Un roi punit toujours ceux qu'il a rendu traîtres.... 
Mais allons voir ce maire, et partageons son satt. 
Qu'un si beau désespoir éternise ma mort ; 
Qu'on dise , en a^praoant cet e^oit mignanime : 
• Il seroit mort QKxins f^pand , S'il eût v^u sans crime, i» 
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ACTE QUATRIÈME. 

( Le tHéâtre représente la prison. ) 



SCÈNE I. 

SAINT-PIEKRE, ATJftÈi£, JlAIBLÉTUSC , taon 

AumES BoiniGEOis, tous enchaînés. 

SÂIHT-PIEBBE, a Aurèle et aux autres bourgeois, 

O M09 fils ! mes amb, qui Peut pensé jamn» 
Que nous haijiterions ce séjour des forfidts ? 
Ah ! sans doute avant nous <xs chaînes flétrissantes 
Out courbé sous leur poids les vertus génûssaiftes : 
Mais combien de mortels voudraient nous disputer, 
Kous ravir aujourd'hui l'hoonenr de les porter !. .. 

(A part,) 
Que je te dois d'encens , souverain de. mon être ! 
Pour quels brillants destins ta bonté me fit naître i 
Si dans i obscurité ta plaças mon berceau , 
Les rajons de la gloire entourent mon tombeau. 
Je vois ce noble éelat étendu sur la France 
Des sièdés rectdës franchir Tespacfc immense ; 
Et Calais recevant de vingt peuples jaloux 
Un hommage immortel qu'il ne devra qu*à notus... 

(A son fiés et aux autres bourgeois.) 
Jouissons, mes unis, de notre hetare dernière. 
Et des ihiits qu'elle laisse à la 'pafrfe entière. 
Dans le sein l'un de l'autre épanchoas b loisir 
Ces délices <|u eoeur, ces larmes de plaisir 
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Qu'après le beau succès de leurs efforts suprêmes 
Kcpandent les vertus contentes d'elles-inéines. 

AU HÈLE, se jetant dans les bras de son père, 
Ali ! que -né d'un -tel père un fîls s'en applaudit : 
Mon âme entre vos bras s'cnllammc et s'agrandit : 
Yoilh comme aux vertus guidant mes pas docik;$ , 
Vous saviez m aplanir leurs sentiers difficiles .1 
J'ai vu leur front sévère avec vous s'embellir : 
Vous prêtiez au devoir les charmies du plaisir. 
Dieu , qui place ma mort si près de ma naissance, 
Yous donne de vos soins la digne récompense. 
Que me désiriez- vous après les plus longs ]ou£S f 
Qu'une fin glorieuse en terminât le cours: 
rii;s que le champ de Mars votre échafaud m'illustre. 

(Aux autres bourgeois,) 
Oui, son opprobre , amis, nous ilcnnei un plus beau lusut: 
Aux victin^es 4'J^^tat qoi livrent leur grand cœur 
Ce tbéAtrc de bonté est l'autel de l'bonneiar. 

s A I K T-p I E n R E , lui montrant les bourgeois. 
Ah ! j'y crois voir leur sang, le tien qui se confondent... 
A tes derniers sanglots mes entrailles répondent... 

(A Aniblétuse , en montraitt Aurèle.) 
A vois- je, en l'élevant dans l'espoir le plus beau. 
Formé tant de vertus pour le fer d'un bourreau ?.. ; 

(^Avec chaleur, a tous les autres bourgeois.) 
Vous qui me co&noissez, pardonnez ce murmure ; 
Ou pleure sa victoire en domtant la nature; 
Jc'tmais un cœur françois ne la peut ctoufiTer, 
Muis il en est plus grand d'oser en triompher. 
Dans ces combats afireux tout son sang se soulève^ 
]1 marche au sacrifice , il frémit... et Tj^chèFe. 
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SCÈNE IL 

M\UNI, SAlîrr-^PIERRE, AtJBÊlE, AMBLÉTUSR, 

ET LES TROIS AUTRES BOURGEOIS. 

M AU 91} à Saint-Pierre , en lui prenant la main. 
J E viens, digne François, t'-apporter des tr.ibuts 
^ue le plus juste orgueil n'auroit pas attendus : 
Kos cbevaliers anglois, jaloux -de ton. courage, 
Me députent vers toi pour t'ofirir leur hommage... 
S'ils n'offensoient leur prince, au fond de ces cacliots 
Tu verrois à tes pieds cette cour dti hërosj 
Mais libre en t'admirant ,^ comme en jugeant son maître , 
Londres va désirer de t'a voir donné l'être... 

{Aux autres bourgeois,) 
Votre amour popr vos lois et pour votre pays 
D'un peuple juste et 6er encEante Il-s esprits. 
L' Anglois est citoyen , «t sa raison suprême 
Veut qu'une nation se ciiënsse>eUe-même. 
Le lien fraternel qui joint tous les hmnùns 
Se serre en chaque État par d'autres ncends plus saints. 
Je sais que mis au jour, nourri par l'Angleterre, 
Je lui tiens de plus près qu'au reste de la taxe : 
Je vois les mêmes nœuds de la France à ses fils. 
Je hais ces ocQurs glacés et morts poTir leur pays , 
Qui , voyant ses malheurs dans une paix profonde , 
S'honorent du grand nom de <^toyen8 du monde , 
Feignent dans tout climat d'aimer l*hun^anité 
Pour ne la point servir dans leur propre cité ; 
Fils ingrats, vils £irdeaux du sein qui les fit naître, 
F/C dignes du néant par l'oubli de leur être. 

Tbr'ûtrr. Tragcdlc<. 6. f 2 



i34 XE SIÈGE DE CALAIS. 

SAINT-PIERAE. 

Vt>iis l'avotierons sans fard , mourant pour les François « 
Nous espérons laisser des noms cher» aux Anglois; 
jPlus rivaux qu'ennemis d'un peuple magnanime , 
Votre plus beau laurier, soigner, est son estime. 

MAuni. 
Cette estime n'est pas un titre infractuétix* 
Sachez qods sent pour vous no^ efibrtsr-ireitueux : 
X'épouse d'Edouard, Tintrépide IsiMUe-, 
Qui vient de triomj^ier de l'Écosson rdxille', 
Et qui , nous ramoiant ses bataillons- Tâinxicceart , 
Peut-être en ce grand pur acheva vbs maiheiut, 
A la voix d' Aliénor a pris votre défense , 
Et d'un époux qui l'aime implore la' démeiice; 
Vous avez vu leur fils qui , dès ses premiers jours , 
éclipse Edouard même au plu9 haut de son cours?. 
Héros dans le combai , homme après la victoire, 
Les vaincus consolés lui pardonnent sa ^ire. 
Son père , qui lui doit les palmes de Cféd , 
Sans doute par ses soins va se voir adoud. 
La nature et l'amour, pour vous d'intelligence. 
Vont éteindre en son cœur cette soif ds vengeance. 
AU RÉ LE, à Saint-Pierre t avec transport. 
Mon père î. . . ah î vous vivrez ! 

MAUNI. / 

Après son noble efibit, 
Vivant , il jouira de l'honneur de sa mort . . 

(Apercevant Aliéner,) 
Mais je vois Aliénor et ses vives aUuihes... 
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SCÈNE III. 

ALIÉNORr IWE FEVlfE PE SA StTlTE, MAUNI, SAîNT- 

PIERRE, AURÉLE, AAIBLÉTUSE, et les autbes 

BOUBOEOii. 

ALiE N OB , aux ^Qurgjeôis. 
I1.L17 sTn ES malheureux , pardonnez à mes lansues. 
On daigne, en me forçant de partir de qes lieux , 
Laisser quelqptfs mpm^jçits k mes derniers adieux. 
Dans la co^ir du palais , au-dessus de tos têtes , 
J*ai trouyç l'écha&ud » les liaches toutes ptâtes. 
Harconrt pûle, tremblant et les yeux égarés^ 
A de'toumé de moi ses pas de'sespérés. 
Sa voix et ses sanglota expiroient dans sa bouche. 
Ce sep! met a rompu son silence farouche : 
« Us yont mourir. . . » U fuît, en m'arrachant le oœuF. 

MAUSI. 

Quoi ! rien n'a désarmé le courroux du vaincfueur , 
I«t les pîeurs de son fils, m les plet^rs de la r«inc^ 

ALiÉson. 
Eh ! que peat}9 pitié sur cetfe âme i^^umaîne ? 
N Vt-il pas vu vingt fois d'un ceil tranquille et Bet 
Tomber des légions 8oi;s la flammç çt Iç fer , 
Des débris et des moirts coi^Tpr 1^ ipers sanglantes» 
Enfin des natiops pour lui seul ç^qpir^fitçs ? 
Son orgueil s'accoutui^ k compter le^ mortels 
Comme de vils troupeaux nourris pour ses autels. 
Vous-mêmes , «^ aàiis , 9x0^ dépeiis de vos tét(:s , 
Il yous croit trop heureujx d'acheter ses conquêtes. 
Des pleuis, liélas ! des pleurs peuvçpt-ils amoUk 
Vu oçeur €(i4âaas le s^n^ apprit à s'endujrcîr? 
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M A u B I , à part. 
Ali ! tant de rësisfance irrite mon audace. 
Dût moB zèle rigide assurer ma disgrâfit « 
Faisons parler enfin la dure yérité ; 
D'un homme et d'un Anglob montrons la liberté» 

SAlNT-FIEnnE. 

Généreux enneïni ! qn aUez-vous entreprendre? 
Ah ! daignez écouter... 

M A u s I , l'interrompant. 

Je ne puis rien entendre : 
Le danger, quel qu'il soit, est moins pressant pour vous;:' 
11 vgus couvre de gloire , et la honte est pour nous. 

(Il sort.) 

SCÈNE IV. 

ALIÉN0R,'UNE FEMME DE SA SUITE, SAiNT-PIERRft, 

AURÊLE, AMBLÉTtJSE, tEs auti\es BOUWiEOM. 
ALIÉ50R, à Sainl-Pierrc.' 
Ah ! dii cœur d'Edouard c'est en vain qiill espère ; 
Il est inexorable , et tout craint sa colère. 
Tel est son ascendant sut l'esprit des soldats 
Qu'il réduit l'Anglois même à murmurer tout bas. 
On blâme sa fiu*cur , mais elle est obéie. 
Mes cris , mon désespoir , mes refus l'ont aigrie. 
Hélas ! votre salut en mes mains fut remis ; 
Mais je rou^rois trop de vous dire à quel prix. 

s A I n T-F I E n R E. 
"Vous avez fait le choix qu'on nous auroit vu faire ^ 
N'en parlons plus. Quel est le sort die- votre père? 

AIIÉSOB. 

Lui seul pour vous encor me peut faire entrevoir 
La tremblante lueur d'un foible et doux espoir. 
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Ixlonard, consommant ses afireox saai£lcc3 , 

\ouloit que ce héros partage&t vos supplices»»» 

[Voyant que Saint-Pierre et tes autres bourgeois font 

un mouvement de frayeur.) 
Ali ! cessez d'en frémir... Attendri par mes pleurs ^ 
^on fils a prévenu ce' comble des horreurs. 
Pav ses soins près du roi mon père va se rendre , 
Kt ponr vous délivrer il veut tolut entreprendre. 
Yoos connoissez Valois y^ et le tendre retour 
Dont son cœur paternel a payé notre amour ? 
Oui, dût-il pour vous seuls céder tme province ,' 
Dessajets tels que vous valent le plus grand prince*.." 
Il Ta mettre à vos jours lie mâne prix qu'aux siens r 
Et la rançon des rois est due à leups soutiens.^ 

SAIS T-p I E n KE , à part^ 
Inspire mieux mon maître, ô puissance céleste l, 
£t défends sa bonté^ d'un conseil si fu^este !. ^ 

{AAtiénor,) 
Partez, opposez-vous à ce dangereux sofn ; 
Qu'on permette ma mort : l'Éiat en a besoin. 
Vous voyez cette guerre , en disgrâces féconde , 
De nos débris fameux couvrir la ten'e et l'onde : 
Chez les François toujours l'excès du sentiment 
Augmente le bonheur , rend le malheur plus grand. 
Peu Êiits aux ]t>ngs revers , 1ns de voir leur courage 
Servir à leur déÊdte et h&ter leur naufrage , 
Oua un dépit «mer, hélas ! ils ont pensé 
Que le siècle est déchu, que leur règne est passé. 
Mais qu'il s'élève enfin, dans cette encur commune,- 
Une âme inébranlable aux coups de Finfortune., 
I^e de nos aïeux et de ces temps si r;l]ers 
Ou les lis florissants ombrageoien t fiin i vers , 
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Et vous verrez soudain pArrout ce peujplç avidis 
Saisir , suivre , ^alcr spft aujiacç iutrépide. 
D/syennç ses. i^vaux^de ses adipirateurs, 
Son noble enthousiasme einldraseFa les coeuis. 
Indignes d'avoir pi;i, dés^péver d 'euvm^e , 
Ils forceront le sort par levr cçqfi.^aA.ce e^^sc^rac, 
Et peut-être à l'état rendront UA çlus. bea^ jouF 
Que ces jours (^lU çroypient ç^çrettçr sans retouF., 
Voilà de notre mort les. fruits ùi5^paral»lQS ; 
Notre sang va p;|i;tau.t çnf^tçi* Qçs-seipbldbles. 

KVi,^htT'qa^f,à Aliénor. 
Bien plus, t^ à^ de^tiA les nouyçVe^ rigujçun 
Chez nos neveux i^ jour nunei^oifot oq& i^a8i«uvs> 
Du héros de Calais Tipip^rieiïx, ei^empJL» , 
Que la gloire à leurs yeux Q0î:ii:a^d£u;)s. son temple» 
Jusques au fond d|es qQçu,rs.aitten(jii«,et cprtlSus 
Ira; chercher l'honneur , e'yeiller les vcKi;ia ; 
Et dans les citoyens, du, rang même où bqu^ sommes v. 
Déployer le génie et l'ûme des gr^ds. hommes. 
C'est ainsi qu'un mortel, surpas$avt ses S9i|hAit».>. ^ 
Par une belle mort se survit à jamais , 
Et qu'après un long cours de siècles Qt d'imne'es^ 
D|e sa patrie encore on fait les d^stinée9. 

AJtX^KOQ, a part, 
O courage ! ô yertu,! dont lli^ipïqiie ardeur, 
i'itonnant la raison, s'empasiç de^ mon cœur ! 
Us font presque approuver à mou ^fue ravie 
]^t désirer pouc eux ce trépas que j'envie. 
Valois leur devra tout; et souvent , en effet. 
Le son des souverains dépend d'un seul sujet 
Jlarcourt trahit son prince, et d'Artpi^l'abando.miey 
Vtt maire de Caldis raffermit sa couronne.... 
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^ttellc leçon pour vous, supeibcs poteutau! 
Ycillcz sur vos sujets dans le rang le plus bas : 
Tel qui sous Tc^pressemr , loia de vos yeux, expire^ 
'Peut-ctre quelque jour eû,t sauvé votre eçipire.... 

( Aux bourgeois, ) 
Malheureux ! fiez-vous aux fureurs d'^doudrd: 
Les- offres de Yàlob arriveront trop tard 

SCÈNE V- 

UN OFFICIER ANGLOIS, gabdes, ALIÉNOR,. 

USE FEMME B£ SA SUITE». S AlNT-PIËRRE ^ 

AURËLE, AMBLETUSE, les tkois autbe» 

BOXjnGEOtS. 

x'o F F I c I E B , h Aliénor, 

Madame, éloignez- vous. Toujours phis implacaJblc , 
Edouard a signé cet arrêt exécrable. •.. 
(Montrant les six bourgeois,) 
Si- vous ne vous hâtez de fuir ces tristes lieux , 
Ou va sur l'échafaud les conduire k vos yeux. 

A.LiéBon , a ta femme de sa suite: 

Fuyons.... Soutenez-moi.... Laft>rce m'abandonne. 
lt< 'appareil de leur mort me mit et m'environne.... 

{A Saint-Pierre , en se jetant dans ses bras.)., 
Mon père , pardonnez , j^ Uxoibt dans vos bras : 
Recevez ce doux nom que je vous dois , hélas ! 
Vous, m'avez inspiré la vertu. ... 

SAIS T-P I E AB E , i'interrompanl. 

I,.e courage. 

ALIÉ50R» 

Ab ! ce fatal m<»iient a'ea pvroeL point l'usage. 
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Pleurer ceux qu'on admire est-ce les offenser?..». 
Que n'ai-je sur Harcourt de tels pleurs à verser !... 
Quoi ! le fer va frapper le fils auprès du père , 
Sur les corps expirants de leur famille entière ? ... 
L 'horreur glace mes sens et m'étotifie la voix. 
SAIN T-p I £ n n E ,. un peu attendrù 
Adieu, madame^ 

ALIÉNOII. 

Adieu , peur la dernière fois ! 
iElle sort avec ta femme de sa suite.) 

SCÈNE VI. 

SAINT-PIERRE, AURÈLE, AMBLÉTUSE , les mois 

ATJTBES BOURGEOIS, L'OFFICIER, GARDES. 

sAiNT-FiEnnE., h Vofficicc, 
F AU T- IL vous suiiore ? 

l'officier. 

Hélas I j'attends l'ordre terrible: 
SAI5T-PIERBE, h Vofficicr et aux gardes iju'U voit 

tous en pleurs^ 
Anglob I vous pleurez tous? 

l'officier. 

Ton courage invincible 
Semble épuiser le mien. a. Quel surcroît de doulcure 
Quand la vertm sourit à ses bourreaux en pleurs ! 
SAiNT-piERREy h son fis et aux autres ùourgttiis-,. 
en entendant venir quei<ju'un,et en lesçmbrassnat , 
l'un après l'autre. 
On vient.... Embrassons-nous.... Je marcbe h votre tête... 
Manyrs de la patrie I allons, la palme est prête.... 
(1/ fait fjueli/ues pas pour sortir, et s'arrête en voyant 

paroUre Hancoûrt )' 
Mais que nous veut Harcourt? 
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SCÈNE VIL 

HARCOURT, SÀIKT-PÏERRE, AURÈLE, AMBT.É- 

TUSE, UES TBOIS AUTB£8 BOUBOEOIS, L'OFFlClEIt,^ 
GARDES. 

a ARC on AT y a l*afficier et aux gaedcs.- 

Sortez, braves guerriecs ! 
J'ai des ordres secrets pour voir ces prisonniers. 

C V officier et les gardes sortent^) 

SCÈNE VIIL 

HARCOURT, SAINT-PIERRE, AURÈLE, 
AMBLETUSE, les trois Autres bourgeois. 

BiRCOUBT, h Saint-Pierre et aux autres bourg eoir, 

{A part.) 
Fra5çois L. Ah ! de ce Bom ne poutrai-fe être digne ?... 

(A Saint-Pierre seuL) 
Je vois qu'à mon aspect votre vertu s'îndTgne : 
Oui, j'ai perdu mon frère et vous et mon pays.... 

( Montrant sa main, ) 
Cette main fumie encor du sang de votre £ls.... 
Mais je viens adoucir le sort qui' vous menace. . .^ 

( Montrant Aurète, ) 
De ce jeune guerrier j'apporte ici la grâce. 

SAtHT-piERRE, a part, avec joie. 

tarir 

HABC0T7RT. 

U seroit afireux que du commun malheui 
Une seule £unQIe épuisût la rigueur. 

saiht-pierre. 
Quoi î quelqu'autre pour lui s'oflre-t-il au supplice? 
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BABCOtJBT, vivement, commç une chose qui tut 

échappe. 
Sans doute , un autce y coi^rt, sofc pl^f de iu^tice.., 

( 4. Aurèle. ) 
Partez, Vécliaiige est fait, loarchez au camp fraoççis. 
11 n'est pas loin du nôtre , et vos guides sont prêto. 
Allez ; et , renonçant à des vertus stâîles , 
Plus que votre trépas rendez vos jours utiles. 
Vous pourrez » dans une heure , assurer à mon roi 
Qu'narcourt ne inouira pas- sans lui prouver sa foi. 
A u B è L E , à SamhJPiewf. 
( A Har court. ) 
V^on ipèrf!.. If on, seigneur... Qui^moi^que j'ahandoime... 

HABCOUBT, Vialctsûinpaat. 
C'est au nom d'Édoufurd ^ii'icî je ypui ri>qioQni?* 
Partez. 

AVEiLE, aVÇÇ fiiC^llf, 

Quel est celui dont l'ini^ste yertn 
S'offrant po^r me §£^uvpr..'.. 

8 A I rr-p I s B B ? , Cintfirxompaaf, 

£h I le miBçonnoi$-|u ? 
C'est Harcourt. 

BABCOn|(T, trjguJbié,- 
Moi?... 

SAIKT-P^EBEE, t'ItL^rOfapailf. 

Yous-même. Oui , ja lif 4&B9 FÇtre âme : 
J'y surprends un projet que j'admire et je blâme. 
Vous juriez ce matin de npus ^vre au trépas^.. 

Vous trompez y4o'^.^T'4' t • • ^^Vë ^ P)'a^M*(l^ B^* 

HAi^cquiiT. 
Eh bien I s'il étoit vrai ce projet équitable , 
Qui, sauvant Tinnoçent,, dévoueroii le cuupaj^k?*»*. 
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AvniLE, l'ïnlerrompanL 
Quei ! je consentiroîs ? . . . 

SAIN T-p I E it ni: . à IJarcourU 

Vous oseriez penser ?.., 
BAbcouht, ^interrompant impétueasemenl , en 

montrant Aurèie^ 
Il doit y conscsmif. J. Vous l'y devez Torccr. 
le eonçob vos refiis; j'entreprends de les vaindre. 
C'est peu de vous toucher, j'aspire a vous convaincre ; 
Le temps presse : ëeoutez. Ce n'est point vous , hélas 1 
Intrépide vieillard , que j'arrache au trépas. 
L'honneur peut murmurer que ce grand sacrifice 
Soit votre digne ouvrage , et sans vous s'accomplisse : . 
Je le sais; mais ce'ffls, qu'au milieu des tourments 
fJu zèle aveugle immole , à la fleur de ses ans , 
Lui que dans votre cceurx'éclame la nature, 
Lui, ce he'ros naissant, dont la grandeur future 
Aux vœux de nos guerriers s'annonce avec ëdat , 
Vous devez sèi vertus auT besoins de l'État. 
Choisissez entre nous comme dicMsit la France. 
Croyez-vous qii- un moment sa justice balance , 
<^>u'elle soufiré qu'un sang si cher à son amour 
Par mes crimes deux fois soit versé dans un jour ? 
Mourant sans votre fils votre gloire est ta môme ; 
Et si vous m'admettez à :cet honneilr siiprCmc , 
<^néls qtie^ soîeni meè fôrfiriis , je les répare tous : 
C'est un laurier de plus pour la Frante et pour vous; 
Songez surtout , songez qu'à ce jeune courage 
Des fruits de votre mort vous devez l'héritage. 
Avec combien d'ardeur on verra nos François 
Suivre aux combats le fils du héros de Calais ! 
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Pour SCS heureux talents quelle vaste carrière! 
Âh ! voyez-le venger sa famille et son père , 
Voyez-le s'ennoblir au milieu des lauriers , 
Monter sur votre tombe au rang des chevaliers , 
lît fonder de héros une race nouvelle, 
Uigne , dans tous les temps , d*uné source si beOct 
Se vouant , d'âge en âge , h la gloine des lis , 
Et que vous immoliez dans ce vertueux 0s I J,'.' 

(Voyant que Saint-Pierre s* attendrit, ) 

Eh Lien I ce tendre espoir vous arrache des larmes.... 
( A\>ec transport, h Aurèle,en lai présentant son épie,] 
VàTs : accepte ce fer ; rend rhcuccur k mes armes. 

AUBÉLE. 

Moi tromper ^!douard , fuir et me parjurer ? 
De mon père expirant oser me séparer ?. ., 
Moi qui m etois flatté qu'une pitié soudaine, 
Voyant tomber ma tête, épargneroit la sienne? 

HAncoiiftT. 

Tu redoubles ses maux en y joio^antley .tient. 

AURÈLE. 

Je soulage mes maux en partageant les jioMt 

HAitcouaT. 
L'espoir de le venger,... 

A V B È L E, t*interrx)mpqn^ 

îAiQitTeyLr de lui «ai vîvi^m. 
BARCorsT^ l*interromp,an{.^, 
Te défend de mourir. 

AtJRÉLE. 

Me coutraiut ii le suivre. 
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HARCOURT. 

Mallieiii:eux!..; mais nos jours sont le bien de l'État. 

▲unÈLE. 
Vivez donc en héros ; moi, je meurs en soldat 
Les besoins de l'Etat demandent un grand homme : 
La France vous regarde et la gloire tous nomme. 

• ▲IBT-PIEBRE. 

{A Harcourt.^ 
Mon fils, mon digne fils !.. . Cahnez ces Tains transports.» 
L'aveugle désespoir ^re vos remords, 
Seigneur.. «'Eb ! se peut-il que -votre ftme séduite 
Pense qu'envers mon roi votre mort vous acquitte? 
Vous, devenu coupable envers l'État et lui, 
Pûur les avoir privés de leur plus ferme appui, 
Vous vous perdez encore, inutile victime !... 
Ab ! loin de r^Murer, c'est consommer le crime. 
Allez sauver la France , et , d'une heureuse main , 
Retirer tous les traita dont vous perciei son sein, 
^Que je rende, eâ mourant, à cette auguste mère 
Le plus grand de ses fils et le plus nécessaire!..; 
De nos jeunes François l'imprudente chaleur 
Des veitcci du guerrier n'a plus que la valeur. 
Vous seul, creusant enoor l'art profond de la guerre, 
•Tous réglez d'un coup-d'œil les destins de la terre. 
Par une longue étude et d'assidus travaux» 
Vos talents ont surpris les seciéts 4es héros. 
Runenez dans nos camps cette noble science , 
L'&me du vrai courage et rceil de la prudence; 
Cet art qu'apprit de vous notre injuste vainqueur... 
Allez , que mon pays vous doive son bonheur. 
Je vous mets dans les bras de la France affligée ; 
Expirez êà%ue d'elle après l'avoir vengée. 

ThéâUf • Traoédiei. 6. 1 3 
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Je doute qu'il fléchisse...^ 
O mbti roî ! si soiî cœur résiste à vos efforts , 
youÉ êtes grand, mais fier : redoutez vos transports. 
( 1/ sort, en faisant entrer Saint-Fierre,} 

SCÈNE II. 

SAINT-PIERRE, EDOUARD, gardes. 

in ou An D, s'asseyant. 
Vie us, siTperbe ennemi, qui prends pour Hiéroisnie 
Le courage insensé d'un ardent fanatisme. 
Un monarque indulgent , qui chérit les vertus , 
Daigne dans tes pareils en respecter l'abus. 
Ma bonté , qu'indigna ton audace obstinée , 
y eut à to5 choix, enfin, laisser ta destinée , 
f^t, plaignant une erreur qu^ tu peux abjurer, 
Au lieu de te punir , consent à t'éelairer. 
Ouvre les yeux. J'ai £dt recueillir dans mes tentes 
De tes concitoyens les troupes défaillantes. 
Victimes de la faim et d'un farouche orgueil , 
Us tomboient ; les chemins devenoient leur cercueu. 
Pour aller jusqu'au roi que leur cœur me préfère, 
Il faut que ma bonté soutienne leur misère. 
Déjà ces malheureux , par mes ordres nourris , 
D'un bienfait imprévu paroissent attendris. 
Tu pourrois, achevant leur conquête facile y 
Les ramener d'un mot dans le sein de leur ville. 
Tes jours sont & ce prix. Ton grand cœur plaît au mîeS^ 
Et mon fils se promet d'être l'ami du tien. 
Cède au temps, au vainqueur, que seul tu doisconnottri^t 
Laisse au sort des traités à fixer ton vrai maître. 
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Toi] à tous les devoirs où tu dots t'arréter. 

Crois-tu que ton supplice engage à t'imiter ? 

Quels grands sur Té^hafaud te prendront pour modèle ? 

Va , les seuls rois heureux ont une cour fidèle ; 

Et si je règne enfin, tu n'es dans l'avenip 

Qu'un criminel obscur que la loi fit punir* 

SAIST-PIERBE. 

Seigneur, j'ai désiré, pour prix de mon courage, 
Le bien de BSon pays , sa gloire et son suffrage. 
Si la France succombe enfin sons vos exploits , 
U m'est doux que mon nom périsse avec ses lois. 
Vos armes 9 cependant, sont loin de les détruire. 
Je le vois par les soins qu'on prend pour me réduire. 
Oui , sur ma nation , sur son génie ardent 
D'un édat de vertu vous craignez l'ascendant ; 
Mais le coup est porté. Si jamais ma foiblesse 
De mes premiers efforts déinentoit la noblesse , 
Le sentier de l'honneur que mes pas ont tracé 
Par mon lâche retour ne peut être effhoé < 
(Vos bontés sur les cœurs obtiennent quelque empire ; 
Mais le François combat l'ennemi qu'il admire. . . 
Leur valeur va s'accroître encor par vos bienfaits. 
Ils voudront en .vainqueiu^ les repdre à vos sujets. 

Edouard; 

Mais comptes-tu pour rien la faveur légitime ?... 

• ▲ I K T-p I E R R E , teinter rompant. 

9'aurois votre fiivenr , et perdrois votre estime: 
Vous méprisiez d'Artois en le eomlalant d'henneurs ; 
Vous allez m'envier chargé de vos rigueurt. 
Eh ! comptez-vous pour rien la foi pure et sacrée 
QvCk Valois votre, bouche et I9 mienne ogt jurée l 
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Mais on sait senlement qu'une ofire inespérée 
De ses sujets proscrits rend la grâce assurée. 

EDOUARD, prenant la lettre et la lisant haut, 
à( Toi qui t'osant nônuner le vrai roi des François , 
tt Dans les flots de leur sang fab chanceler leur trôqe, 
« Si tu veux épargner les héros de Calais , 
«( Je t'ofire les moyens d'acquérir ma couronne. 
« Viens seul , avec moi seul , par un àoble combat , 
« Finir tous les malheurs de nos sujets fidèle^ 
n Notre intérêt n'est point l'intérêt de l'État : 
c( Eti dignes chevaliers terminons nos querelles. » 
( A part , avec transport. ) ( Aux gardes,'). 

Tous mes vceux sont remplis... Qu'on brise l'échafaud!... 

{Montrant le héraut.) 
<Que de riches présents on charge ce héraut. 
Rendez-lui ces captifs, qu'à Valois j'abandonne... 
Valois mérite enfin de disputer mon trôné... 

{Au héraut.) 
Va ; qu'il choisisse l'heure et fasse ouvrir le champ. 
Cours ; je me rends moi-même aux bornes de son camp. 

ALiiiNOB, au héraut^ 
Arrête.;. H faut apprendre aux François qui l'ignorent 
]Cet excès de vertu du mattre qu'ils adorent... 

(A part.) 
Peuple, ton souverain veut s'exposer pour toi, 
£t l'on te blâme encor d'idolâtrer ton roi !... 

{A Edouard.) - ■ 

Kon , soigneur , ce cartel qu'en frémissant j'admire , 
iNon , il n'aura jamais l'aveu de notre Empire... ' 

XApeeeevant ie comte de Melun.) 
^Iai$ Melun dans ces lieux ? ^ 
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SCÈNE VI. 

MELUN, EDOUARD, ALIÊNOR, MAUNI,'le niT^kvx 

d'absies, gâudes, 

kiitvoj\.t a Meiun: 

Ah ! comte, savez-Vous 
Pour quel dessein le roi vient de nous tromper tous ? 

MELUN. 

J'ai surpris, dévoile, publié ce mystère;: 

Et j'aocotirs , sur le cri ds notre armée entière , 

Désavouer du roi l'imprudente valeur, 

Et rompre ce combat, vain projet d'un grand cœur. . . 

(^A Edouard,) 
Oui, prince , c'est en vain qu'il ouvre la carrière , 
Tous nos cœurs à Valois serviront de barrière , 
Kon pas que le succès alarme nos esprits ; 
Mais pour mon roi vainqueur voyons>nous .quelque prix? 
Quand il vient hasarder le sceptre de la France . 
Celui de l'Angleterre est-il dans la balance ? 
Avez- vous consulté votre sénat jaloux ? 
Ce combat inégal n'a de prix que pour vous. 
Je sais que pour Valois , lé meilleur de nos princes , 
lïotre sang épargné vaut toutes vos provinces ; 
Mais , seigneur , le répandre est notre premier bien , 
Puisqu'il en est avare dt prodigue du sien. 
D'ailleurs , maître de tout , l'est-il de sa personne ? 
Peut-il à d'autres rois transporter sa couronne ^ 
Aux mains d'un étranger l'exposer aujourd'hui 7, 
La loi qui fait le prince est au-dessus de lui. 
Quand vous immoleriez Philippe et ses fils même, 
Vainement votre front attend son diadème. 
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Tout le sang des Capets coulât-il par vos coups , 
Les derniers des François 5nt de» droit* avant vous. 
Je parle au nom des grands, du peuple et de Tannée; 
<^es devoirs sont remplisi. ^ 

(1/ sort avec Ce héraàt d'armes.) 

SCÈNE VIL 

EDOUARD, ALIENOR, MAUNI, GARDES. 

£ D ou A R D y H part ei fUrieux. 

O colère enflammée!... 
L'accord de deux rivaî£K n'est donc «qu'un vain bonheur î.. 
Ingrate nation , qu'a chërî mon erreur , 
Je vais justifier Tl^mTeur que je t'inspire : 
Qui ne peut te soumettre osera te détruire ; 
Si je ne puis régner dans les murs de Paris, 
Tremble , je régnerai sur leurs sanglants dâ^risr. . « 
C'est ici le dépôt de vengeance ft de haine 
D'où j'enverrai la mort aux rives de la Seines 
Je ferai de la France un plus affreux désert 
Que celui qu'à mes yeux ces remparts ont offèrr. . . 
On verra, sous les coups d'un vainqueur et d'un maître j 
Dans la flamme et le sang vos cités disparoître. 
Que de la Loire au Rbin, des Alpes aux deux mers, 
Des nuages de cendre obscurci$sfent les airs !.;. 

{A MaunL) 
Qu'inmiolés à l'instant ce maire et ses coJBipliceS 
D'un courroux immortel consacrent les prémices î 

(1/ tombe dans un fauteuil j tQut hors de liô^j 

MAUSI.- 

Seigneur... 
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£ DOIT AR D , l'intertompanL 
Allez, TOUS dis-'jie. 

ALiEiio.il, h part. 

O transports pleins d'horreurs î 
AUîëre ambition , voilà donc tes ftireurs ? 
Tu fais de l'homme un tigre, et ta XBgQ effrénée... 

ÉDQUABD, s*ap€rcevant que Mauni ne patt point, 
Avez-voos entendu la loi que j'ai donnée? 
Qu on les mène à la mort. 

M A uni, avec fermeté et noblesse. 

J'ai suivi vos drapeaux 
Pour guider vos soldats et non pas vos bourreaux : 
Seigneur , je vous l'ai dit , et vous devez m'en croire , 
Plus que votre faveur je chéris votre Jlbire. 
L'Anglois n'est point esclave en vous devant sa foi. 
Vous m'avez confié la gloire de mon roi ; 
C'est un dépôt sacré dont j'aimois à répondre : 
Si vous le retirez , j'en vais gémir à Loudre. 
éDOUABD, toujours assis-, 

^A un officier des gardes.) 
Tëméraire ! sortez... Vous, allez m'obéir. 
{Mauni sort d'un côté, et l'officier sort d'un autre.) 

SCÈNE VIII. 

EDOUARD, ALIËNOR, gabdes. 

AtlÉvoB) aEdûuardi 
Babcovrt Vous ab&ndiMme, et Mauni va vous fuie. 

(A part. ) 
Baire de Câdais ! tois sûr de ta veogemoe ; 

Ton rival de ta mort va nîpondre k ki Fmif^ 
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tDOUARD, se tewant; 
Comment ! ce vil sujet vous l'égalez à g^oi ? 

ALIIÉHOB. 

Uni sujet vertueux, s'immolant pouf son roî^ 
Vaut bien un roi , seigneur , cruel dans sa victoire y 
Embrasant l'univers pour une ombre de gloire. 
'Vous, vassal de la France et sujet de Valois^ 
Du sang que vous versez vous rendrez compte, aux lois: 
Par vos rébellions , les champs de l'Aquitaine 
He viendront pour jamais sous la main suzeraine ^ 
Vos neveux, dépouillés de ce fief paternel, 
Maudiront l'artisan d'un désastre étemel. 
Né pour être l'exemple et l'amour de la terre. 
Vous serez le fléa|Liiiéme de l'An^eterre ; 
Et l'humanité sainte, expirant dans les pleurs, 
Yiendra jous reprocher des siècles dé malhsurs.; 

SCÈNE IX, 
harcquKt, Edouard, aliénqr/oauu. 

HÂRCOVRT, à Edouard, 
ÉnouAiiD, j'ai rendu vos fiureurs légitimes ; 
Mes soins à Téchafaud arrachent vos- victimes ; 
Elles sont maintenant près du camp ds mfio cot 

Perfide ! oses-tu bien... 

ALiÉNoa, a part et avec jof e« 
Il est digne de moi ! 
lE DOUAR D, h Harcourt» 
Quoi ! ces François si fiers , qui bmvoient le suj^pÛoei 
S'abaissent^ pour le fuir, au plus lâche artificciZ 
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HARCOURT. 

Non... Je les ai trompés , sans paroitre à leurs yieuz. 
A peine le he'rtfut est entré dans ces lieux , 
J'ai publié) seigneur, qu'en vos mains apportée 
A l'instant leur rançon venoit d'être acceptée. 
J'ai supposé votre ordre et h&té leur départ. 
Avant Melun lui-même ils quittoient ce rercpart. 
Votre armée autour d'eux chantant leur délivrance , 
Coufirmoit leur erreur et servoit ma prudence... 

(On entend des cris d'allégresse.) 
Entendez- vous ces cris?... Tous les cœurs sont jaloux 
De vanter les vertus que j'annonçois en vous. 
Pour ces infortunés je vous donne ma vie : 
Qui causa leur malheur pom* eu::i|«#^ sacrifie f 
C'est le moindre devoir. Remplissez donc vos vœux^ 
Rassemblez sur moi seul leurs supplices affreux. 

ÉDOUABD. 

Ta les as mérités. 

HAncoonT; 
Ce n'est point quand mon zèle 
Vient dé vous épargner une honte étemelle ; 
Mais lorsque , trahissant mon prince et mon pays , 
J'ai porté la victoire à leurs fiers ennemis.... 

( A Aliénor. ) 
Ah ! j'en pleure de honte !..: Ah ! dites à mon maître 
Que je meurs son sujet et digne enfin de l'être. . . . 

( Avec transport. ) 
J'abjure entre vos mains le serment détesté 
Qu a son rival heïîreux ma fureur a prêté. 

EDOUARD. 

Traître ! qui ïb'as promis comme au roi légitime.... 

ïhvâtre. Tragédies. 6., 1 4 
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A L I É N o B , l'interrompant: 
Le parjure est vertu quand on promit le crime. 

EDOUARD. 

Yotre a@oar £iîf soû. crime et sa perte en ce jour. 

ALlÉHOn. 

Il s'immole à sa gloire, et non à fUQS mnour^:.^ 
Mais l'amour peut enfin reprendre sa puissance ; 
Il ne fixt point son guide^ il est sa récompense.... 

( A Harcourt, ) 
Cher HaEcourt , je te rends et te prouve ma foi ; 
Je mourrai ton amante et mourrai près de toi.... 
( Apercevant tes six bourgeois qui reviennent se re» 

mettre entre les mains d'Edouard, J 
Que vois-je ?. 

i^DOVABD, à part. 
Ciel! 

SCÈNE X. 

SAINT-PIERRE, AURÈLE; AMBLÉTUSE, tES 

TROIS ATJTIIES BOmiGEOIS, MAUNI, É DOUAR D| 

PARCOURT, ALIËNOR, aAftDss. 

HABCOU^T, à Saint-Pierre, 
C'EST vous? 

SAISrT-PIEBBE. 

J'ai su votre artifice... ^ 
( h Edouard. } 
Et vous voyez , seigneur, si j'en suis le oom^Aice ? 
Nous marchions, regrettant un glorieux tr^NM; 
Mais le brave Mélun vièHt d'atteindre nos pas.* 
Son trouble à notre aspect, sa joie embarrassée 
Pe soupçons importuns ont rempli ma peiMéé. 
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J'ai pressé sa francHisfi. A notre fermeté 
Sa candeur héroïque a dû la vérité.... 

(A part,) 
O mon roi .' quel amour! quels exemples sublimes! 

( A Edouard. ) 
Tu hasardois tes jours.... Reprenez vos victimes, 
Seigneur. Sur mon pays quels que soient vos projets y 
Vous connoissez enfin le maître et les sujets. 

EDOUARD, h part. 
Je demeure interdit. 

( Il s'appuie sur un fauteuil. ) 
HABCOUBT, à Saint-Piètre. 

Ah ! la mort nous rassemble. . . 
Vous ne trahirez pas tous mes désirs ensemble.... 
{A Aiiénor.) (Prenant ta main de Saint^Pierre.) 
Adieu... Marchons, amis. 
(Il fait un pas en silence ^flvec tes six bourgeois. ) 
AURÈLE, h part, regardant Edouard et son père. 

* Je cède à mon effroi. . . . 
{À Edouard, en se jetant à ses pieds.) 
Seigneur I... 

SAINT-PIERRE, h part ^ en se retournant. 

Mon fils aux pieds d un antre que son roi ! 

AUBELB. 

Oui , j'ose demander, c'est ma seule prière.... 

(A Edouard.) 
De mourir le premier, loin des yeux de mon père. 
Seigneur, songez au vôtre... Ah ! quand des fers brûlants 
F.toient près de percer et d'embraser ses flancs , 
Si , tombant aux genoux de son juge inflexible, 
Vous eussiez vu ce tigre, à vos pleurs insensible. 
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Le frapper , vous couvrir de son sang paterDeI<.«j 
y oos fûtes mallieureux , et vous êtes opuel ! 

s A 1 9 T-p I E R B E , Ic vcnatit retevef, 
here-tmj ... Je rougis. . . . 

EDOUARD, h part, 

OÙ suas- je ? et quel îûiinuiutrf 
Quels cris attendrissants jette en moi la nature ?, 

ALlÉHOft. 

Ah ! seigneur , gardez-vous d'en étouffer la voix ! 

Le monde est trop heureux quand elle parle aux roi»! 

EDOUARD. 

Par tant dé traits ipuîssants mon âme est pénétrée:: 
Quel bandeau tombe enfin de ma vue égarée ? 
De combien de héros je suis environné ! 
Par combien de vertus je me sens condamné î 
Ma fière ambition m'alloit condwre au crime !... 
Gloire, idole des rois, le peuple est ta victhne.... 
Ah ! je yeux me punir..;. Je le veux.?*? Je le dois.., 
O ciel ! quel sacrifice il fiiut fiure à Valois ! . . . 

( Aux six bourgeois. ) 
Mais n'importe. .^. Vivez, 6 généreux courages !..« 

A u R è L £ , à Saint-Pierre. 
Mon père ! 

t D o n A R D . aux bourgeois» 
De la paix soyez les premiers gages ; 
Allez...; Si vos vertus ont aigri mon courroux, 
Du roi que vous servez on peut être jaloux.... 

( A Karcourt. ) 
Toi qui les as sauvés de ma fureur extrême , 
Tu me rends à l'honneur; je te rends à toi-même. 
Ketoume vers ton roi. Qu'il juge , par ce don , 
Si de son ennemi je veux garder le nom. 
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En vain, depuis trois ans, la fortune l'accable : 
Un peuple si fidèle est un peuple indomtable. 
Lorsque sur les Fi'ançois je prétendis régner, 
Je cherchois leur amour, que j'espérois gagner; 
Mais il {audroit les vaincre en tyran sanguinaire. 
S'il n'est un don des cœurs, le sceptre peut-il plaiie? 
Je renonce à leur trône. 

MA UNI, avec fermeté . 

Ah ! )e vOus reconnois : 
Voilà le BoMe orgueil d'un cœur vraiment anglois! 

^DOiTABD, prenant la main de MaunL 
C'est par d'autres vertus qu'on va me. reconnoître : 
Je veux faire aux François regretter un tel maître. 

saiht^piearz. 
Seigneur, par vos vertus attendez des François 
Respect , estime , amour , et non de tels regreU|. 
Daignez, en ce moment, recevoir notre hommiage. 
L'honneur d'un beau trépas a flatté mon courage ; 
Mais je vais vous devoir le bien de mon pays : 
Ma vie est un présent qui m'est doux à ce prii^ 

ALiÉsoB, àlEdouard. 
Grand prince ! avec mon roi que de nœuds vous rassemblentl 
Le ciel fit pour s'aimer les cœurs qui se ressemblent. 
Jih ! de l'humanité rétablissez les droits! 
A l'Europe , tons deux , faites chérir ses lois ;< 
Que, par vouls, des vertus cetie mère féconde) 
Soit U reine des Kpis, et l'orade às^ stoode 1 
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PERSONNAGES. 

GAST05 DE Foix, duc de Nemours, vlce^roi de Milan. 

HoYÉnE, duc d'Urbiii, neveu du pape Jules JI. 

Le duc d'Altémobe, Napolitain. 

Le comte Avogare, seigneur bressao. 

Euphémie, fille du comte Avogare. 

Le chevalier Bâtard.. 

D'Alègre. 

Us Vieillard. 

Suite de chevaliers et de soldats François et italiens. 



La scène est dans la citadelle de Brefse. 



GASTON ET BAYARIJ, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

[Le théâtre représente une galerie d^e l'arsenal de 
la citadelle de Bresse. On j voit des drapeaux y 
des arquebuses, des canons déoftontés, des 
piles de boulets et tout l'appareil de la guerre.) 



SCÈNE I. 

AYOGARE, BATARD, suite de François, 

(Bayard donne en entrant son bouclier et sa lance 

à son écuyer,) 

AToaABE, À Bayard. 

JDtt camp yénitien les foudres impuissants 
Vont en vain seconder les efforts des Bressans. 
Nous brarpos désormais une ville rebelle : 
Vous êtes avec nous ; les dangers sont pour eUe. 
Votre seule présence affermit ce rempart; 
On ne prend plus un fort où commande Bayard. 
Voyez sur tous ces fronts la confiance empreinte ;; 
L'allégresse en mon ftme a remplacé la crainte. 
Moi qui siûs né Bressan , mais dont le cœur François 
A Yotre prince , à vous , issl donné pour jamais , 
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De mes concitoyens et de mes premiers làaittêft' 
J'ai craint le coup fatal qui menace les traîtres. 
Vous venez en ce Jour sauver ma fille et-moL 
Un héros a donc su, pour nous prouver sa foi, 
Avec un escadron percer toute une armée ? 
En dois- je être surpris après sa renommée ? 
IJayard a^-il jamais compté ses' ennemis? 
Rayard a-t-il jamais négligé ses amis? 

BATARD. 

Tous les objets sacrés de mon culte supitee ; 
Dieu, la France , l'hontMuy, l'amitié,^ l'a dw^ ménrt , 
De Milan T«rs ces lieu* ont faifr vjfikf Mtf^mA l 
Mais sans votre constance il arrivoit trop tard... 

(A tous tes François.) 
François , recevez tous n^n lé^ime lw)mmage. 
J'ai peine à concevoir que Téxcès du courage 
Ait douze jours entieics, çopii^ tvo«Srcarap»iinif , 
Défendu des remparts si foiblement munis. ' 
Heureux dans le moment qu'une atteinte cruelle, 
Enchaînant de Durfort la vaillance et le zèle , 
Ravit à vos besoins et sa tête et spn br^s , 
Que je puisse m'ofirir pour père h ses soldats !..• 
J'ai visité ce fort. On eacHe aux cœurs timides 
Un péril qu'on avoue aux âmes intrépides : 
Si Gaston dans cinq jours ne vient noua secourir, 
Au même lit d'honneur nous pouvon» tons n«unlr« 
Ce prince est triomphant : Bblogne est dëli<mâe; 
Mais par un long chemin Breese en est sépara 
N'espérons qu'en nous-^néme , et sadioas tout braveTé 
Mépriser notre vie est fart de la sauver. 
Un des chcfe assiégeants, que sa vertu renotbBie; 
Urbin , neveu chéri du pontife de Rome , 
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Exige un entretieii dont je me sens confus... 

11 vient m'ofinr la home, et doute d'un refus. 

Prêtons à la valeur Tappni de la prudence: 

Près dû palais des ducs-la place est sans défense. 

De la mollesse altière abattez les lambris, 

Et changez en remparts leurs utiles débris. 

Que , derrière yos mitrs , de profendts trolïchëei 

Reçoivent du Gardzo les ondes épanchât 

Mes mains vous aideront à ces nobles travaux, 

Qui vont multiplier, prolonger les assauts. 

Différons notre perte , et vengeons-la d'avance. 

De nos derniers soupiis rendons compte. à la France. 

Tout guerrier qui retient de nombreux ennemis , 

Mourant un jour plus tard, peut sauver son pc^s. 

(It fait signe à sa suite. de se retirer ^ et éile s'en va*) 

SCÈNE IL 

BAYAKD,AVOGARE. 

BATA|ID. 

ÀvoGABE, quel sort menace notre annëe! 
Au cceur de ritalîe on là tient eafeitnée. 
Pour couper la retraite à nos François trahis, 
De Bresse en un moment les rempaits envahis , 
De Venise et de Rome ont reçu les cohortes. 
Quelle infidèle main leur a livr^ vos portes? 

▲TOOABE. 

On rignore, seigneur. 

BATA m D. 

Mais le brave Durfint 
Croit qu'un traître inconnu l'a suivi dans ee &rt 
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Jugez des sentiments dont mon Ame est atteinte: 

Pour Ëuphémie et vous je connoitrai la crainte. 

Sans le revers fiital qui nous presse en ce jour, 

J'allois hâter l'hymen promis & mon amour , 

Ces nœuds o\x mon devoir, où mon penchant me livrée 

Ces nœuds par qui l'État m'onionoede revivre. 

Depuis que votre fille a captivé mon cœur. 

Le sien est la conquête où prétend ma valeur; • 

De tous nos chevaliers telle est la loi chérie. 

Quand Charles , ce grand roi , foudre de l'Italie f 

Qui de Suze au Sardo vainquit en se montrant , 

De l'honneur à mes vœux datgnoit ouvrir le champ: 

(( De la beauté, di^-il, va mériter l'hommage ; 

f( L'amour dans un grand cœur sait doubler le courage, a 

J'ai suivi ses leçons, j'ai servi la beauté. 

Mais nul objet en moi n'avoit encor porté 

Cette ardeur inquiète, active , ioSpatiente , 

Ce désordre qui plaît, ce plaisir qui tourmenté, 

Ces transports qu'on ne sent dans son cœur étonné 

Qu'en rencontrant le cœur qui nous fut destiné. 

Quoi ! dans cas jouTs plus idoux où mûrit la jeunesse , 

Euphémie à mes sens inspira cette ivresse !;.; 

Ah ! je mourrois heureux , armé pour son secours , 

Elle me rend plus chers les périls où je cours. 

Mourir pour ce qu'on aime , en servant la patrie , 

C'est la plus digne fin dq la plus belle vie. 

Avo&AnE. 
Bayard, dans nos malheurs j'entrevois quelque espoir; 
Et quand le duc d'Urbin s'empresse pour vous voir, 
Ce n'est pas annoncer un projet ordinaire. 
On connoît à quel point Rome vous considéré. 



ACTE I, SCÈNE II. 169 

Quels que soient ses desseins, je vous lai dil /seigneur , 
C'est à TOUS pour jamais que s'est voué mon cœur. 
Âvogare vous aime avant d'aimer la France. 
Ma fortune , ma vie est en votre puissance ; 
Soyez maître : ordonnez de ma fille et de moi... 

(Voyant paraître d*Atègre.) 
Mais que nous veut d'Alègre ? 

SCÈNE IIL 

D'ALÈGRE, BAVARD, AYOGARE. 

d'ai.£GIIE, à Bayard. 

Ami, sur voire foi, 
Urbîn vient d'arriver; le voici qui*s 'approche. 

BÂTAB n, à Avogare^ qui se retire. 
Vous notts laissez? 

AVOGAIIE. 

Je fuis sa plainte et son reproche. 
(1/ sort avec d'Atèyre.) 

SCÈNE IV. 

LE OCC D'URBIN, BAYARD. 

I 

UBBIV; 

Chevalier , qu'il m'est doux d'offrir à vos venus 
Des honneurs assez grands pour être inattendus!... 

(Ils s'asseyent.) 
Le pontife romain , l'auguste république 
Devant qui s'est brisé l'orgueil asiatique, 
Le roi qui tient l'Espagne et Naples sous ses lois , 
Enfin l'heureux César dont l'Empire a ùii choix, 

Théâtre. Tragédie». ^. I 5 
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Jule, Maximilien , Ferdinand ec Veoise, 

D3 ma voix , près de vous, emprant^t l'entremise. 

Après ces noms fameux , sans en être cclipsd . 

Le grand ndm de Bayard a droit d'âtre piaoé. 

Un guerrier qui soutient ou re&vtrse les trônes , 

Dans ses humbles foyers traite avec les couronnes, 

Et ma fierté se plaît à voir les souvendos 

Rechercher mon égal qui seul Êdt leurs destins. 

Quand la gloire unissoit et Louis et Rovëre , 

I^es armes et mon cœur vous avoient fait mon frère. 

J'ai plaint votre pays trop ingrat envers vous ; 

De payer vos talents d'autres rois sont jaloux. 

Tous pressentez dcja quel intérêt m'appelle : 

Ce n'est pas ds traiter pour cette cttadcile i 

Où vous-même apportant des secours superflus , 

Ne pouvez qu'augmenter le nombre des vaincus. 

De nos confédérés la sage politique . 

Levant enfin son voile , à tous les yeux s'explique. 

L'FiUrope l'applaudit Ils veulent pour jamais 

De l'Italie entière exiler les François , 

Les contenir enfiq dans les justes limites 

Qu'à leurs États nombreux les Alpes ont prescrites. 

De quatre souverains les guerriers vont s'unir : 

Et pour leur chef suprême on voudroit vous choisir. 

Le duc d'Urbin s'honore , aux champs de la victoire. 

D'être un premier soldat utile à votre gloire. 

Jule à vous acquérir montre le plus d'ardeur. 

Il sait ce qu'il xou^ doit, et que votre grand cœur 

Daigna sauver ses jours, que vous vendoit un traître. 

bataud. 
Eh bien I pour s'acquitter Jule m'invite k l'être? 
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VILBIV. - 

Vous ne le serez point; et Von peiit saàa effroi 
Pour servir Rome et Jule abandonner un roi. 
Trop d'exemples d'aiUcvrt ont appris à h; France 
Qu'un grand homme appartient à qui le rëcc«ipens«. 
ÏMen plus : le souverain que nous senKMis par choix 
Sent qu'il nous doit un prix de nos nKÛndres exploits^ 
Celui qui tient sur nous ses droits de la naissance 
Croit souvent se manquer par la reconnoissanee. 

»atArd. 
Un pontife m*exliorte à violer ma foi ! 
Des chrétiens mieux que lui je connois dotic la loi ? 
Dieu dit à tout sujet quand il lui donne l'être : 
« Sers , pour me bien servir, ta patrie et ton maître. 
n Sur la terre à ion roi j'ai remis mon pouvoir. 
« Vivre et mourir poiir lui c'est ton premier devoir. >» 
En rappelant nos cœurs à cette loi snpfème, 
Un pontife devient l'organe de Dieu même; 
Mais , seigneur, quand sa voix conJbat l'ordre du ciel , 
C'est l'homme alors qui parle , et l'homme crifluM- 
En vain d'un rang sacre Jule exalte l'empire , 
Ixâ qui , soufflant partout^a fureur qui l'inspire, 
Du pied des saints autels embrase l'univers ; 
Lui dont le front blanchi par quatre-vingts hivers , 
Étale dans un caiiip le mélange bizarrel 
De l'airain des guerriers au lib de la tiare ; 
Qui dans Mirande enfin vint lui-méâie asntfger,' 
Dépouiller l'orphelin qu'il devoit protéger. 
Ne croyez pas pourtant que mon erreur sinistre 
Rejette ^ur l'autel l'opprobre du ministre. 
Dépend-41 en effet des vices d'un mortel 
Ce dégrader le nom, les droits de l'Éternel? 
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Sont-ils moins saints poui; nous quand Jule les proÊme? 

Le crime avilit-il la loi qui le condamne ? 

7e sépare deux noms qu'on veut associer ; 

7e révère un pontife et combats un guerrier. 

Quant à Maximilien, que pouirois-je en attendre? 

Il ne séduiroit pas un cœur fait pour se vendre. 

Ferdinand s'applaudit alors qu'il trompe un roi : 

Est-ce avec un soldat qu'il garderoit sa foi ? 

Pour Venise, il est vrai, j'estime son courage: 

Surprise par la foudre , elle a bravé l'orage. 

Au sénat des Romains jaloux de ressembler , 

Son sénat vit sa perte et sut n'en point trembler. 

Entre ses ennemis sa politique habile 

Sema par l'intérêt une discorde utile. 

De ce Jule , autrefois son ardent oppresseur , 

Venise maintenant se fait un défenseur , 

Et sait contre Louis armer pour sa querelle 

Tous les rois qui d'abord armoient Louis contre elle. 

Mais l'Europe verra le monarque françois 

tlrahi par ses égaux, et non par ses sujets. 

Vous connoissez ce roi si digne de son trône : 

Qu'il a de droits sur nous , sans ceux de sa couronne ! 

L'amour jusqu'au transport naît à son doux aspect ; 

Jamais jusqu'à la crainte on ne sent le respect. 

Cœur intrépide et tendre , âme simple et sublime , 

Bienfaiteur de la terre et guerrier magnanime , 

Il défend les États qu'il tient de ses aïeux ; 

Mais il est né trop grand pom* être ambitieux. 

Jule a pu soupçonner ce généreux système ; 

On doute des vertus qu'on n'auroit pas soi-même. 

On croit que Louis veut tout ce qu'il peut vouloir. 

Qu'un roi règle toujours ses droits suç son pouvoir. - 



ACTE I, SCÈNE IV. 1^3 

Un monanjue, un François refuser la victoire ! 
Jfe pardonne aux mortels d'être lents à le croire. 
Vous qui sous d'autres rois Foulez me voir servir , 
Vous choisiriez le mien , si vous pouviez choisir. 

u B B 1 N. 

J'admire votre maître et ses vertus augustes ; 

Ses froideurs envers vous n'en sont pas moins injustes. 

Pour tant d'autres guerriers s'ouvrant de toute part , 

Sa main semble toujours s'ëcarter de 6a yard. 

Eh î quel est , dites-moi , le prix de vos services ? 

BAYARD* 

Eux-mêmes. Je sais voir, eu dédaignant leurs vitres ^ 

Des guerriers courtisans disputer les faveurs , 

Mendier les trésors même avant les honneurs ; 

Et , toujours mécontents des grâces qu'ils reçoivent , 

Vendre à leur souverain des talents qu'ils lui doivent. 

Si Louis donne enfin à l'importunité 

Ce que la vertu simple avoit mieux mérité , 

Pour garder à l'État ses appuis nécessaires ; 

Des cœurs intéressés les rois sont tributaires : 

H faut qu'en les plaquant leurs plus dignes sujets 

Laissent au plus avide emporter \ei bienfaits ; 

Et j'aime mieux, seigneur, qu'on dise avec justice : 

u Louis doit à Bayard le prix d'un long service , » 

Que si la France et vous , en secret , murmuriez 

De voir des biens publics mes exploits trop payés....- 

( Avec chaleur. ) 
Mais, que dis-je? à mon choix Louis me récompense: 
Dès qu'il voit un laurier, il l'ofire h ma vaillance ; 
Dès que pour la patrie il craint quelque hasard^ 
Le poste du pdril e^t cdui de Bayard ; 

i5. 
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)1 me met le premier sous l'aile de la gleire ; 
Il veut tenir de moi sa première victoÎFe. 
Sou jeune successeur, ee g^néceiix Valois, 
Qui soupire, en secret , au bruit de nos exploits, 
Dans les armes déjà m'a choisi pour son père ; 
Il veut qu'arbitre un jour de sa vertu guerrière 
Un sujet donne aux rois le sceau de la valeur. 
Où sont les dignités qui valent cet honneur ?. 

A B 1 5. 

Pouiquoi donc , aujourd'hui que la France en alarmes 
Voit tant de rois ligués l'accabler de leurs armes , 
Louis vous ravit-n ces moissons de lauriers ? 
Pourquoi nommer Gaston le chef de vos guerriers? 
A combattre sous lui pouvez-vous vous contraindre ? 
N'en rougissez-vous pas? 

BAYÂRD. 

Je n'ai point à me plaindre ; 
r rère du roi d'Espagne et neveu de mon roi , 
Nemours n'est-il pas né pour commander sur moi ? 

URBIN. 

Mais sa jeunesse extrême.... 

3 Â T A n o , /V.»/ terrompa nt. 

Eh ! que fait sa jettDcsss 
Jtiorsque de l'âge mûr je lui vois la sagesse ? 
Profond dans ses desseins , qu'il trace arec ft-oideur , 
C'est pour les accomplir qu'il garde son ardeur. 
Il sait défendre uo camp et forcer des murailles ; 
Comme un jeune soldat désirant les batailles ^ 
Comme un vieux général il sait les éviter» 
Je me plais à le suivre , et même à l'imiter. 
J'admire sa prudience , et j'aime son courage : 
Avec ce& deux vertus im ^erriei: n'a point d'âg^. 



% 
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«URBiir, 5e levant, 
Bayard peut commander , et Bayard retit serrîr ! 
tout le fruit de mon zèle est donc un repentir ? 

bAtâbd, qui s'est levé en même temps qu'il rbuu 
Non ; je vais de mon sort vous faire ici l'arbitre. 

VRBIN, surpris^ 
Moi? 

BATABB. < 

Nous nou& estimons, seigneur, à plus d'un titr&k 
Parlez vrai. Si ma foi ce'doit à vos discours , 
Serois-je en votre cœur ce que j'y fus toujours ? 
UBBiR, après un moment de réflexion* 
2e t'imite , Bayard ; et je te parle en liomme , 
Non plus en courtisan du monarque de Rome. 
J'allois, si par mes soins il t'a voit corrompu,, 
Applaudir son bonhewir et pleurer ta vertu. 

BATARD, l'embrassant. 
Va, le frère chéri que m'ont donne les armes 
Ne versera sur moi que d'honoraires larmes» 

URBiN, affectueusement. 
Tu veux que j'en répande , et tu m'en vois frémir î 
Est-ce ^1 jeune insensé qu'ici tu dois përir? 
fTn comptant sur Nemours , ta sagesse est trompée» 
D épais et longs frimas là terre diélrempée , 
Tant de marais profonds, de fleuves débôrdSéd,. 
Par nos fiers Albanois djéfendus et gardée 
Opposent à sa marche une sûre banièrer. . . . 
Eh ! comment pensez-vous que son ariïrée entièt'e'^ 
Ce pesant appareil de cent foudres d'airain, 
Ces soldats combattus par le froid et la faim, 
Poursuivis , tourmentés d'éternelles alarmes , 
Fftihles ,, et succombant sous le poids de leuis aimei» 
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Vont , par de tels chemins , jusqu'à vous accourir? 
Le' libre voyageur a peine à les franchir. 
Daignez vous rendre à moi. 

BATARD. 

Coipmem ! Bayard se renclre ? 

URBIN. 

Les débris de ce fort ne peuvent se de'fendre ; 
, Vois le bronze , tombant de son appui brisé , 
Attendre encore en vain le salpêtre ^uisé. 
Vois ces remparts ouverts, ces portes ébranlées, 
Ces fossés tout remplis de vos tours écroulées. 
BAYARD, quîj pendant les derniers vers, a témoigné 

{fuelque impatience , et s'est a^anç^ vers une porte 

de la galerie , appelant. 
Amis, approchez- vous. 

SCÈNE V. 

TBOUPE DE SOLDATS, BAYARD, LE DUC D'URBIN. 

X7RBIN, à Bayard. 

Eh ! pourquoi ces soldais ? 
â A T A R D , s'appuyant sur l'un des soldats. 
Voici d'autres remparts , dont vous ne parlez pas. ^ 
Voyez ces vieux guerriers , fiers de leurs cicatrices , 
T>é vingt assauts bravés redoutables indices : 
Ils né veulent sortir de ces fossés sanglants 
Que sut Dfii jpont foimé d'ennemis expirants l 



ACTE I, SCÈNE VI. 1^7 

SCÈISE VI. 

ALTÉMORE, D'ALEGRE, BAYARD, LE DUG 

D'URBIN, TROUPE DE SOLDATS. 

BATARD, à Altémore. 
Mais l'ami de Gaston, l'intrépide Altémore.... 

ALTÉMOBE, l'interrompant. 
Gaston lui-même arrive. 

bayaud, h part. 

Ah ! ciel !... J'en doute encore; 
un BI5, avec Le plus grand étonnement j à Altémore. 
Le prince?... 

BAYARD, a Altémore. 
Et son armée? 

ALTÉMORE. 

Est au pied de ces tours. 
3 A YARD, h Vrbin, après l'avoir regardé avec une 

surprise mêlée d'admiration , que le duc exprime 

également par ses gestes. 
Oue notre étonnefiaent doit honorer Nemours î 
Guerriers, depuis vingt ans, admirés sur la terre, 
Allons apprendre encor les secrets de la guerre. 
Aurions- nous projeté ce qu'il fait aujouid'hui ? 
Eh bien ! ijibit-on rougir de commander sous lui ? 
Vers votre camp, seigneur, votre retraite est libre. 
Annoncez ce prodige à vos héros du Tibre. 
Sur ses bords, quelque jour, nous pourrons nous revoir. 
Je me cends vers mon chef , et coiu^ le recevoir. 

(1/ sort avec les soldats. ] 
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SCÈNE VIL - 

AVOG ARE, entrant furtivement y après qae Bai^wrd 
est sorti; LE DUC DURBJN , ALÏÉMORK. 

ALTÉMOHE, au duc , après avoir regardé si Bayard 

et les soldats sont éloignés, 
r^EMCuns veut des Bressans attaquer les murailles, 
Scigueur. Ne tentez point le destin des batalillef . 
Que, par un feint traité, dans la ville introduit , 
Ce prince avec les siens expire cette nuit. 
A'ous verrez mon projet dans les mains de Pescaire. 
Seul des foudres nouveaux il connoit le mystère, 
Ferdinand l'a chargé de servir mes desscias ; 
Le cbef des Espagnols réunis aux Romains..., 

URBI3, l'interrompant. 
Airétez. Sans l'aveu de Rome et de Venise , 

(En regardant Avogare,) 
Ferdinand peut payer deux traîtres qu'il méprise. 
Je ne veux point entrer dans vos lâcbes complots, 
£t je vais en héros combattre des héros. 
Vos infâmes secours flécriroient ma victoire. 
Je triompha sans honte et succombe avec gloîi-c. 
Adieu^ 

(1/ sort,) 

SCÈNE VIII. 

ALTÉ3I0RE, AVOGARE. 

ALTÉMORE. 

"Ne craignez rien de sa fausse vertu , 
Seigneur j il u'est pas maître , et son camp m'est vendx 



ACTE I, SCÈNE Vfll, 179 

Dii retour de Ga«ton i'eitrème diltgetice , 

Changeant tous nos projets, sert mieux nctr« esjjërance. 

Les François , empressés d'accourir vers cet murs, 

Viennent se réunir dans des pièges plus sûrs. 

J'aime à voir par leurs soins notre attente remplie ; 

Nous allons d'un seul coup délivrer l'Italie. 

ATOCÂRE, à part. 
Quel jour serein vient hiire à mes yeux a(firg<^ ! 
Mon ëpoQse et mon Bis , vous serez donc venges ! 
Vous fûtes des François les premières victimes : 
Pour préparer mes coups, helas ! trop légitimes , 
Depuis deux ans entiers , ma tranquille fureur 
Par cent détours obscurs se traîne avec lenteur ; 
Qu'elle se lève enfin dans ce jour de vengeance , 
Et d'un fer imprévu Grappe avec assurance. 
Mes tyrans à ma foi Semblent s'abandonner : 
Leur crédule candeur ne sait rien soupçonner. 
Affectant sur mon fils une ^louleur commune , 
J'accusai de sa mort la guerre et la ibitune. 
Je sus flatter Nemours qu'à force de bienfaits 
Il consoloit ce coeur ulcéré pour jatalais. 
Bayard croit k se main ma fille réservée. 
Us sont loin de penMr que , par moi soulevée , 
Bresse Mt reçu de noi des armes , des soldats , 
Par ces longs souterrains , qu'ils ne connoissent pas ; 
Et , cette irait enopr , ma garde conjurée 
De ce fort aux Bressans aUoit ouvrir l'entrée. 

ALTÉMOBE. 

Seigneur , «te mes complots , pour vous seul entrepris , 
Votre fille d-'abord fut la cause et le prix : 
Vous m'oAHec sa main ; je vous voyois en père; 
J'oseis tout pour venger votre fils et sa mère. 
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I^é dans Kaple, et banni par son usurpateur, 
>Je le vois dans ces lieux xne rendre sa faveur. 
'Ferdinand , pour priver Nemours de la couronne 
^ue Naples lui destine et que Louis lui donne , 
Vient de m'enco^irager , par des bienfaits iiouyeaux» 
'A tromper l'amitié de ce jeune héros. 
Il me rend, en secret, le duché d'Altémore ; 
Du nom de vice^roi sa main me fl^tte^ encore... 1 
Mais par un soin plus cher je me sens enflammé : 
Nemours est mon rival , et mon rival aimé ! 

AVO&ABÇ. 

Va , je le soupçonnois lorsque ma loi sévère 

A ta naissante ardeur prescrivit le m^rstère. 

De ta contrainte, ami, vois les heureux efiets : 

Euphémie et Gaston te livrent leurs secrets ; 

Ils ignorent ma haine et notre intelligence. 

Mais pourquoi leur amour dans l'ombre du silence?. 

ALT£ji|ORE, ( interrompant vivement, 
* Nemours à son amante avoit donné sa foi 
De ne rien déclarer sans l'aveu de son roi. 
n vient de l'obtenir, e% mes justes alarmes.' •• 

AVOGÀns, l'interrompant a son tour. 
Pour combattre leurs feux j'ai de puissantes armes. 
Quand Bayard apprendra qu'on cherche à lui ravir 
Celle qu'en digne amant il croyoit obtenir ; 
Lui dont le bras vpngeur, disputant Euphémie y 
Du fier Sotomayore a terminé la vie.... 

ALTÉMORE, à part , très vivementi 
Ciel ! je vi^is l'un par l'antre ii&moler m^ rivaqi! 
France , en les divisant on perd tous tes héros. 
Par leurs jaloux débats nous donnant la victoire, 
L'ftmour pou^ les aigrir est plus fort C[ue la ^oire^ 



ACTE I, SCÈNE VIIl.' i8j 

De la même lieauté quand leurs cœurs sont épris , 
U oe faut qu'un regard pour perdre deux amis. 

, AVOGi^BE. 

Ah ! si 1 amour entre eux n'arme point la vengeance , 
n va des grands objets distraire leur prudence , 
Et dëtoumer leurs soins , par un désordre heureux , 
Loin des pièges mortels rasseniblés autour d'eux. 
Viens , et tAdioiSs surtout de leur rendre la ville. . . . 

ALTÏHOBE, l'interrompant. 
Oui ; leur perte y devient plus sûre et plus facile. 
Là, le goufire enflammé sous leurs pas va s'ouvrir.... 
Ce n'eti qu'en j tombant qu'on le peut découvrir. 
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SCÈNE I. 

AYOGARE, EUPHÊMtE. 

SUFHÉMXX. %. 

Mospère!.. 

AyoGABE, l'interrompant , en fureur. 

Non ; ma haine en est plus affermie. 

EUPHÉMIE 

Croyez ^e vos secrets, gardés par Euphémie... 

Av o G A n E , l'interrompant , 
Va , tu m'en répondras , puisqu'ils sont dans ta main . ..• 
ïe vois que tu sais tout, et je nierois en vain. 
Quel perfide à tes yeux dévoila ce piystère ?. 

EUPHÏMIE. 

Un mortel vertueux dont le nom se doit taire. 

AVOGABE. 

Je saurai le connoître ; il mourra par mes coups..: 

( Plus tranquillement. 
Mab Gaston s*est flatté de se voir ton époux ; 
11 croit que tu réponds au feu qui le dévore. 

. EUPHÉMIE. 

Ah ! peut-il se tromper quand il croit qu'on rad|^ê?4 
Mon ime s'ouvre à vous , pour mieux vous atteninr. 
Avant de voir Nemours j'appris à le chérir. 
Au récit de sa gloire, en tons lieux répandue 7 
D'un trouble intéressant je me sentois émue. 
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Au brait de ses përils on me voyoit pâlir; 
Ses exploits en secret sembloient m'enorgueillir. 
Mon cœur vers ces climats oppeloit sa vaillance : 
J'osois lui souiiaiter , dans mon impatience , 
Des triomphes nouveaux, de nouvelles veitus ; . 
Et mes vœux cl^aq[ue jour se voy oient prévenus. 
Les lauriers d'Aignadd venoient d'orner sa tête , 
Lorsque par un assaut Bresse fut sa conquête. 
Vous ^tes sa valeiff, sa grâce, ses bienfaits 
Enchanter tous les ooeuis surpris et satisfaits. 
Comme il daigna pleurer sur le sort de mon frère y 
Victime en cet assaut d'un zèk téméraire ! 
Mais avec quel respect ses dons consolateurs 
Versoient autour de nous l'oubli de nos malheurs ! 
Vous en fûtes touché. Bayard en son absence , 
Ignorant son amour, brigua notre alliance : 
Je n'eus point de raison pour rejeter sa foi , 
Tant que Nemours m'aima sans l'aveu de son roi. 
Hélas ! à s'enflammer la passion plus lente 
Dans une âme sévère en est plus violente. 

{A part.) 
Bayard ne cède point!... Ciel, vais-je être aujourd'hui 
Un flambeau de discorde entre Nemours et lui?... 

^ÂAvogare,), 
Mais un plus grand danger m'alanne pour mon père : 
On a de vos CMnplots pénétré le mystère *. 
Et qui sait si Louis , après vos noirs détours , 
Voudra permettre encor la clémyence à Nemours ? 
Ah ! pour vous faire un droit à leur bonté suprême, 
Abjurez vos fureurs... Avouonà-les nous-mêmc. 
Il n'est point de pardon que ne puisse obtenir 
X'ameur mêlant ses pleurs à ceux du repentir. 
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A V O G A R E." 

Qui? moi sacrifier à ton indigue flammé 

Le plabir de venger et mon fils et ma femme ? 

^'as-tu pas vu ton frère , en ce même palais, 

Expirer à tes pieds sous les coups des François? 

Là mes bras ont pressé les restes effroyables 

De son coi;ps déchire par leurs lances coupables. 

Sa main serra ma main pour la dernière fois : 

Les accents étouffés de s'a plaintive voix 

Ne purent c[ue nommer la vengeance et son père. 

Je la jurai sur lui , sur sa mourante mère : 

Sa mère , en s'immolant près d'im fils malheureux , 

Invitoit ma douleur à les suivre tous deux. 

Ta barbare tendresse arrêta ma furie ; 

Va , c'est pour me venger que j'ai souffert la vie. 

Va , tu sais que mon cœur pour haïr les François 

N'avoit pas attendu tous les maux qu'ils m'ont faits. 

Pour fruit de leurs dédains recueillant notre haine, 

(Tout les abhorre ici. Leur nation hautaine 

Nous croit nés pour semr sous vingt tyrans divers , 

Et trop heureux em;or de préférer ses fers. 

En vengeant ma maison j'affranchis ma patrie : 

Le ciel pour les François n'a point fait l'Italie. 

De quel droit venoient-ils , du fond de leurs États , 

Porter dans mes foyers le deuil et le triépas ? 

Du mioins que leurs malheurs consolant ma misère. 

Ce jour soit le dernier pour leur armée entière ; 

Que dans toute la France on voie avec effroi 

Des pères désolés qui pleurent comme moi. 

EUPHl^MIE. 

Dans quel égarement la fureur vous engage ! 
Des aïeux de Louis Milan fut l'héritage j 
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La Daissancé nous place au rang de ses sujets , 

Kt nous âût partager ce grand nom de François. 

A votre souverain cessez d'être infidèle ; 

Gloire , intérêt , devoir , vers lui tout vous rappelle. 

Ah ! ronplacez le fils que vous avez perdu 

Par un fil» plus illustre et plus grand en vertu ; 

Qui f portant avcfc moi votre sang sur le trône , 

Fait rejaillir jBur vous l'ëdat de sa couronne. 

I^emours met à vos pieds un sceptre glorieux, 

Où n'osoit s'élever votile œil ambitieux ; 

Et vous, prêt à frapper sou cœur qui vous révère f 

iVous aimez mieux vous voir son bourreau que son père! 

ATOGA&E. 

Crois-toi que ma raison embrasse imprudemment 

Ce fantôme de gloire ofièrt à ton amant ? 

Que dans Naples jamais il garde la couronne 

D'un peuple qui la brise aussitôt qu'il la donne ? 

Nemours est-il plus grand, plus puissant, plus heureux 

Que Charle et que Louis , qu'on en priva tous deux ? 

S'il se voit à son tour chassé de l'Italie y 

Il faudra donc le suivre ; et , loin de ma patrie , 

.Traîner de mes vieux ans le reste mfortuné , 

D'un prince sans États courtisan dédaigné ? 

Je suis libre en ces lieux sous la loi de Venise: 

Et , chef d'une province à mon pouvoir soumise , 

Les titres , les honneurs sur ma tête amasses , 

Sur celle de mon fils étoient encor placés.... 

(Avec transporta) 
Moû fils ëtoit ma gloire et ma seule espérance ; 
Son nom déjà Êuneux doubloit mon existence. 
Dans sa tombe avec lui tout est fini pour moi : 
Cest un sang étranger qui doit naître de toi. 

16. 
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Sur la terre à jamais mon nom meurt e% s'efface; 
Les fils de ton époux ne sont rien dans ma race. 

£V PRÉVIS. 

Voilà comme mon sea^ est ici chezlea ^ands ! 
Ils nous comptent à peine au rang d^ Ifcurs ^n£»nti. 
Un fils flattant leur noin d'une grandeur ^tii^:^, 
Est aimé par l'orgue plus qi^è par la nat^urflf. 
Mon père , quoi ! jamais l'excès de mon aqwMir 
N'amènera votre âme au plus.fbible retopr? 
Ah ! j ai droit de rae.plaiD4re, et j^ d^map^'^ grâce... 

{EUe se jette à s,e& pieds.) 
(Est-<:e un bonheur pour vous d^ CQwflj^^-jf^ disgrâce? 
'Votre cœur isolé n'a rien autour de soi : 
Que le besoin d'aimer le tourne enfii^ ye^ inp,L 
Souvent à se venger mettant sa seule étude , 
De ce noir sentiment oU fait un9 habitudçt* 
Laissez-vous entraîner par ui^.pluf dom^ pjçq^ehaQt : 
La nature à vos pieds jette un cri si touch^int,! 
Hélas ! ne changez point pour la tendre Eujph^éqûe 
En un supplice afireux le bienfait de la vijç. 
A l'auteur de mes jours , en sauvant sa vertu , 
Je rendrai, s'il le veut^ plus qiie je n'ai reçu. 

aViogAbe, ta relevant. 
Lève-toi..'. Ta prière et me lasse et m'offense. 
Je n'ai dans Tunivei^s dç bien que ma vei^geaoc^ 

{Avec fureur.) 
Je dpnnerois pour elle çt mon sang et le t^en. 
Ton cœur dénaturé n*appartieht plus, au mieçu 
E%lave du tyran qui perdjitta famille, 
Amante d'un François, m>n.» tu n'es plus ma, fiUel 

Çeignew..: 
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AyOGABE, l'interrompant, en apercevant AUémore, 
Mais quelqu'un vient... C'est l'ami de Nemours. .; 
Perfide ! livre-lui mes secrets et mes jo«rs : 
MaistremMe! 

EUPBEMiE, h part; 

Mallieureuse ! 

( Tandis qu*eHe reste dans PaccablementyAvogare sari,, 
en faisant h Aitémor^ un signe d'intelligence.) 

'' SCÈNE IL 

ALTÊMORE» ëUPHÉMIE. 

EUPbÉmie, vivement. 

A ■ ! vous aimez mon père ; 
H a de votre exil soulage la misère : 
Il va se perdre... Hélas ! soyez son protecteur. 
C'est moi qui de Nemours fis votre biâafaiteur ; 
Entre vos deux amis votre devoir vous place. 

ALTéMORE, avec une feinte surprise^ 
Quel discours ! 

EUPHÉMlE. 

Prévenez leur commune disgrâce..': 

m 

[Voyant paroitre Gaston, Bayard et d'autres chefs d't- 

l'armée françoise.) 
Je vois Gaston, Bayard de leurs cheis entouré*^: « 
Seigneur , ëloignons-nous. 
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SCÈNE IIL 

GASTON, BAYARD, D'ALËGRE, chevaliers 
FBANçois, EUPHÉMIE, ALTEMO.RE. 

GASTON, tenant h la main un plan roulé, a £»- 
phémie, qui veut sortir. 

Madame^ demenrez; 
Vous voyez vos soldats. Cette pompe guerrièrct 
Aax filles des hëros n'est jamais étrangère. 
Un seul de vos regards , enflammant vos vengeurs , 
Peut au-dessus d'eux-méme élever leurs grands cœurs. 
Quand c'est pour la beauté qu'ils courent à la gloire , 
Les François fent voler le char de, la victoire.. 

{Voyant qu'elle est troublée jusqu'aux larmes.) 
Mais que vois-je ? vos yeux semblent mouillés de pleursj 

EIJPHÉMIE. 

Prince , ce jour de gloire est un jour de douleurs. 
Mon père... ses dangers... les vôtres... ma patrie... 
Jout jette la terreur dans mon âme attendrie^ 

BAYARD. 

La terreur , quand Nemours traversant tant d'Etats , 
Yengeur de deux cités , vainqueur dans trois combats , 
Domte en si peu de jours par un talent suprême 
l^t tout l'art des bimiains et la nature même ? 
Grâce h leur nouveau chef qui finit leur malheur, 
La gloire des François égale leur valeur. 
Ils craignoient pour Milan : Jule tremble pour Rome ', 

(En montrant Gaston.) 
iEtC' estia même armée : on n'y changea qu'un homme. 

GASTON. 

Cet homme à son bonheur doit bien plus qu'à son ait. 
Aiec de tels gufrriers qixe n'eût point fait Bayard?. 
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fiATABD, vivement 
Moi ?... Vos huit deruiers jours valent ma vie entière. 
Votre marche .savante est un coup de lumière 
Qui montre Un art ùouveatt que vous seul possédiez. 
Je mestûx>îs Fobstacle, et vous le surmontiez. 

GASTOV. 

J'ai dû mon vol rapide à mes rigueurs utiléi. 
J'ai banni de mon camp ce vain luxe des viÛes , 
Qui , retardant toujours la course des héros , 
Amollissoit des bras formés pour les travaux. 
A ces mâles guerriers, peu jaloux de leurs charmes , 
Le liixe que j'ordonne est l'éclat de leurs armes... 

(Aux chevaliers,) 
Amis , pour peu dMnstants suspendons le combat ; 
Quatre heures suffiront aux besoins du soldat. 
Je vedx dans Bresse m^me assaillir cette armée 
A l'ombre de ses tours lâchement renfermée, 
Qui devroit, déployant ses bataillons nombreux,' 
Presser ma foible troupe et Técraser entre eux. 
Ce prodige nouveau doit tenter ma vaillance. 
Aux exploits de Fomoue accoutumons la France? 
Charle y brava l'effort de trois puissants États , 
Et fit plus de captif qu'il n'avoit de soldats..^ 

I^Avec une joie Rouce,) 
Chevaliers, je réclame tme autre loi chérie : 
On plaît à la beaufd quand on sert la patrie. 
Voyons avec édat qui de nous en ce jour 
Saura par plus d'honneur mériter plus d'anïour... 

{Viven^ent, en montrant Euphémie.) 
Voilà le digne objet de ma flamme fidèle , 
D'une ardeur que Louis permet que je révèle. 
Dès long-temps mon hommage a su plaire à ses yeux. ' 
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BAKlAAD, à part. 

Ciel! 

GASTON, pins vivement j aux chevaliers^ 

Si ce JQur pettt voir moJX frout yictoriçiiz, 
Demain je veux unir i daj;^ Bresse encor sao^aDte, 
A sa main vertueuse une xpain triomphante ; 
Et dans Naples bientôt la guidant avec vous , 
Pour la mieux mériter couronner son ^poux. 

BATARD. 

Son époux?... Vous, seigneur? 

GASTON. 

D'où naît votre surprise Z 
bataud. 
Vous coniioissez Bayar<^, et quelle est sa franchise? 
Prince , j'aime Euphémie , et l'aime avec fureur I 

G AST on, avec douleur. 
Qui? vous?... Me l'enlever... c'est m'arracher le cœur( 

BATABp» avec passion ^ maissams éclat. 
Ah ! qui veut me l'dter vie «^oit ^er la vie I 

GASTON. 

Bayard! 

EUPSÉMIIÇ. 

Ék ! modérez.^. 
bayabd, l'interrompant avec huo^eur. 

Vous rwnîczj EuçhéBDÛe?, 
Vous me cachie:^ vos feu^ ? et j'en &u^ plu» îpl^Kfi l 
Mais lespectez iqi les droits que j'ai sur vcms» 
La foi de votre père à ma £>i vous engage, . 
Et je sais conserver le prix de mon courage. 

GASTON, viven^ent. 

{En montrant Euphémie,) 
.Mes titres sont égaux... mon courage et son choix.;: 
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{Plus tranquiUemenU ) 
Nenxmrs, comme Bayard, sait conserver sei droite! 

BATA fin. 
Eh bien ! sei^peor, il Êiut... Mais mon devoir m'impo.se.V 
Yotiie Bom , Yotre rang. .. 

GASTON,' VinterrompanU 

Mon rang ? je le dépose ; 
Et Tùnonr tX llionneor vous rendent mon égal 

BATABD. 

Ail ! vons m'êtes plus dier que mon premier rival ! 

OiWfTOV. 

Comment ! cpie dites-vous ? 

BATABD, avec force. 

Ce qu'Euphémie ignorig... 
J'ai dispatS ta main contre Sotomaîore. 
Armé par l'amour seul , fimmdlaî ce guerrier. 

GAfiToir. 
Les exemples , Bayard, ne peuvent m*effhijer.7. 
Mais j'ai dû vous entencdre , et ce mot doh suffire..^ 

{Aux chevaliers,) 
Yous , aux postes fixés que chacun se retire ; 
Et qu'on attende en paix le moment de l'assaut 
{Les chevaliers ne sentirent pûs,Ih pdroisseni agités , 
et parlent bas entr'eut, IfemoUrs continue à patkr. 
a Boyard, en le prenant par la main*) 
Je vous connois un cœur et trop juste et trop huttl 
Pour oser soupçonner que jamais la patrie 
Soofire de nos débats et soit plus mal servie. 
Je vous charge, Bayard, d'observer de pfaisprès " 
Mon ordre de bataflle et mes desseins secrets... 

{Il lui présente le plan roulé.) 
yo^ez n ma jeunesse a trompé ma prudence; 
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Ouvrez sur mes projets l'œil de l'expérience. 
Quand nous aurons vaincu pour Vhonpeur de Y État, 
Je verrai si le mîem veut un autre combat. 

BÂTA B D >. ému , et prenant te plan* 
Seigneur... 

GASTON, ^Interrompant; 
Allez ; Bayard. 

(Bayard sort avec les chevaliers,). 

SCÈNE IV. 

GASTON, EtrPHEMÏE. 

f 

EUPHÉMIf:. 

Xi EM G u ns , qu'allez-vôus faire l 
Pensez-vous que j'approuve un amour sanguiaairej 
Qui t par vous , d'un ami va déchirer le sein y 
Ou vous faire tomber sous sa coupable main ? 
Eh ! c'est moi , juste ciel ! moi qui perdrois encore ; 
Un héros que j'admire , ou celui que j'adore ! 

GASTON. 

Calmez ce tendre efiroi. Bayard peut se domter ^^ 
Je lui laisse le temps de se mieux consulter. 
Qu'en vous cédant à moi Bayard me satisfasse ; 
C'est l'unique moyen d'expier sa menace. 
Si j'avois pu me vaincre, une telle fierté 
M'en auroit pour jamais ravi la liberté. ■. ., 
Mais un premier transport peut égarer sa flamme : 
Gardfî-t-on près de vous l'empire de son âme ?< 
Mdh-même-, malgré moi, de colère. apimé.... • ^ 
U est plus isxGu^able ; il n'étoit point aim^ ! 
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_SCÈNE V. 

AVOGARE, GASTON, EUPHÊMIE. 

AYO6ARE, a Gaston: 
An ! ipiince , pardonnez ma fatale imprudence ; 
Il est vrai, de Bayard j'ai flatté i'espëranee ; 
Croyois-je qae Nemours descendroit jusqu'à nous.?. 
Bayard menàoe en jain, Eupkémie est à vous. 

GASTON. 

Comte , j'ai renfermé la flamme la plus pure 
Jant qu'un refus du roi pouToit vous faire injure. 
C'est pour vous l'épargner qu'en pressant ce lien. 
Même avant votre aveu j'ai recKerché lé sien. 
Ne craignez peint Bajard ; je défendrai mon père. 9 
Puissent mes tendres soins et mon respect sincère 
Rendre, après tant de pleurs , un fils à votre amour i 

AVOGARE. 

Mes pleurs vont être enfin essuyés en ce jour !.;: 
O mon fils ! reoevioz ce doux nom qui m'honore. 

{H Vembrasse,) 
«VFBIÊMIB', h paru 
11 Fembrasse à mes yeux, quapd je Bais qu'il l'abhorre I... 

{A Nemours,) 
Non , cher prince , cessez ^e m*pfinr votre main . . : 
Ah I moB père sait trop que je vous aime en vain; 
Sans ce fiital combat, que mon malheur'prépjire, 
Un destin plus cruel aujourd'hui nous sépare. 
Toujours par un malheur -un autre est amené, 
Et l'infortune enoor cherche l'infortuné 

AYOGAiiE, bas, 
psëi-tubien?.J. 

Théâtre. Tragédies. 6. |i^ 
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GASTON, a Eupliémie. 
Quoi donc ? 
EUPBéMIEy avec embarras , et regardant quelquefois 

son père. 

De hos^Bréssans Tebelle$ 
Vos yeux vdat démêler les trames infidèics, 
Et votre bras vengeur est prêt à les<'panir^... 
Ma famille est dans Bresse , et le sang peurm'iinir. 
A des cœurs crimibels. .. . prosCTÎts avec justice,^ 
Mais dont vous me verriez partager le supplice. 

OASTOW, hAvogare. 
Mon père ! et vous aussi braignez-vous que mon cœur 
Sur ce qui vous est cher n'étende sa rigueur?... 

{AEuphémie.) 
Le neveu de Louis , arme par sa vcngeanee, 
N'est-il 'pas , en secret, chafrgë de sa démence ? 
Ah ! qUi versa des pleurs tremble d'éa iroir ecnder , 
Et^plus on a souffert, mieux on sait consoler. 
Louis t dans les reflux d'une cour orageuse, 
Vit le sort opprimer son âme courageuse ; 
Il pleura près du trône où l'appeloit son sang r 
11 parvînt aux vertus, comme au suprême rang. 
Par une route, hâas ! aux rois tzt)p' peu commune, 
Par cfet heureux sentier de l'utile infortuné. 
Son cœur, qui la connut, est plus tendre à sa voix-; 
Le meilleur des humains est' le plus^nid des i 
Et moi , dont ses revers ont assiégé P^nfanoe , 
Par les mêmes leçons j'appris la bienfaisance. 

Eir^HéMtE. 
Quoi î vous pardonneriez à Taveti du fbrfait?,.. 
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SCÈNÇ VI. 

ALTÊMORE, QAW)N, EUPHJfafjPE, AV0G-4RE. 

' ALTÉMOAZ, à Gaston p en lui présentant un billet. 
PniNCE, Bayard pour voiu.m'a xenis ce billet. 

GA8TOV, prenant le billet et le lisant haut. 
« Lorsque l'on fit outrage, et qu'il. Êiut qu'on répare , 
« Ou doit , sans difierer > satisfidre un grand cœur. 
(( Prince , je puis mourir dans l'assaut qu'on prëpai e , 
« Et ne veux point mourir conqptable envers l'boiineur. 

« Que mon chef lui-mém^ ckoiçii^se 
ff Les armes , le& témojips et les )uges du camp ; 
« Qu il h&te un beau moment de gloire et dç justice : 
(( Je me crois son ami , même en le provoquant, m 

AFOGAAK. 

Reconnoît-on Bayard à ce nouvel out^^ige ?i 

GASTON. 

Je rcconnois l'amour , la «eul^ ^nreiir 4u f ag^> • • • 

(A Altémore.) 
Qu'il s'apprête à l'inHant, et qi^e pour ce commit...: 
EUP.HÉlIXSf a interrompant ifnpMueusement. 
Non, je cours m'opposec & oè double attentent. 

( Regardant son père, ) 
Le plus pressant péril doit entmîner mon taxm, ..4 
J'éclairerai Bayard sur les droits qu'il lédam^ 
Il verra qu'en voulant tyranniser qoon dioix 
Des dignes chevaliers il fonle au pieds les lois , 
Que s'il se perd lui-même, Q trahit sa' patrie; 
Que s'il tranche vos jonn , U laWiache la vie. 
Dans le fond de son cœur je pxendrai pour appui 
L'oiguell que met un sage à triompher de lui* 
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J'oserai me servir de ce pouvoir suprênle 
Que l'objet qu'on adore a contre l'ambur même ; 
Et, si tant de devoirs sont braves sans ëgard, 
Le vainqueur de Nemours.... ou celui de Bayard 
N'emportera , pour prix de sa gloire cruelle, 
Que la publique horreur et ma haine étemelle. 

(Elle sort,) 

SCÈNE VIL 

GASTON, AVOGARÉ, ALTÉMORE. 

G Â ST ON , À Avogare: 
Tous ses efibrts sont vains ; après ce grand éclat , 
C'est m,bi qui maintenant vais presser ce combat, 

( A part, ) 
Cayard , je difiëroîs un malheur nécessaire ; 
Mais tu veux le hâter, il faut te satisfaire. 

AVOGABE, a Altémore y avec une colère feinte. 
Seigneur, un tel billet dut rester dans vos mains. 
La prudence.... 

ALTÉMOBE,avcctf/ie fausse naïveté, 
Bayard me cachoit ses desseins ; 
Et d*aillcurs , pour lui seul je permets qu'on frémisse. 
Nemours a pour appui son bras et la justice. 
Le ciel au champ d'honneur combat pour la vertu , 

{D* un air mystérieux.) 
Et le cœur de Bayard à ce ciel est connu; 

GASTON. 

Comment? 

ALTÉMORE. 

Bayard ici se vendoit à RovèrÇ. 
Vous punirez un traître, autant qu un téméraire. 
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GASTON. 

Bayard un traître? lai ? vous l'osez soupçonner ?..; 
Vous n'êtes point François , on peut vous pardonuer. 

ALTÉMORE. 

Cependant... 

GASTON, l'interrompant. 
Croyez-moi , l'oubli de cette injure 
Est de mon amitié la marque la plus sûre .... 

( A part. ) 
Mais quoi ! je combattrois ce hëros vertueux ? 
Je sens trop qu'en secret l'espoir présomptueux 
Me dit qu'heureux vainqueur d'un mortel invincible 
Gaston ne verroit plus de triomphe impossible ; 
Que la France , l'Europe et l'univers entier 
De leurs guerriers en moi vanteroient le premier...* 
Chassons d'un tel désir l'orgueilleuse infamie : 
J'entends gémir plus haut l'amitié, la patrie. 

( A Avogare , en montrant son épée. ) 
Hélas ! j'aime Bayard !... et ce fer destruct(nir. 
Au travers de ses flancs va rechercher son cœui 1 
Ce cœur, de l'honneur pur asile vénérable , 
De toutes les vertus trésor inépuisable !. . . 

(A part,.) 
guerrier citoyen qui fis tout pour ton i oi , 
Jusqu'à t'abaisser même à le servir sous moi ! 
•Ya, mourant par tes- coups je t'aimerois encore. 

( Avec colère, ) 
Honneur , cruel honneur ! je te sers et t'abliorfe. 
Et vous^ lauriers afireux dont il faut me couvrir, 
Même en vous détestant , je vole vous cueillir. 

{^A Altémore.) 
Vous, allez à, Bavard reporter ma réponse 
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( Retenant 'Altémore , qui aUoU sortir, A Avogare el k 

AJiémore, ) 
Mais il eit ua obstacle , sdôs , et tout Taonoocf . 
Si l'année apprenoit ce dau^ceux jbasard , 
Tous les cœurs entre nous formeroient un rempai-t.... 
Seuls maîtres du secret, gardez de le répftpdre. 

( A Altémore jeu/. ) 
Que Bayard, dans une heure ^ ici vienne se rendre. 
L'épée est ma seule arme et plaît & sa valeur. 
Contre Sotevuaïûre il fut «insi vainqueur. 

(A Avocate et à HUcmoi^e, 
ensembU. ) 
Eloignons tout François.... Avogace, Altémore, 
Vous serez nos témoins. 

ayogaae; 
Moi? 

«ASTOV« 

Ce choix vont lionore. 
( It fait signe a Altémore de partir , et celui-ci obéit.) 

SCÈNE VIII. 

GASTON, AVOJCAJitE. 

Avo&ABE, prenant ta main de Gaston, 
fifon Bis ! 

6AST.O^. 

Ciel ! Euphémie ! Ah ! Rompons «es douleurs. 
Quels que soient mes destina... vous .es8uierez«es pleurs... 
*Je vais donner mes soinfs , 8*il &iftt que je.4iMooiBfce , 
Pour que l'État tdoxE^e, en plencant «tr matpnfae... 

(A fxart.) 
O Bayard! si je meurs, j'acquitterai Louis ! 
Je veux^ en t'accablant de bien&îts inouïs» 
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Hendre enoor mon vainquepr jaloux de ana àiû^'oire, 
Lt mettre ma défaite au-dessus de ta gloire. 

(lisort.) 

SCÈNE IX. 

AVOCARE, seuL , 

Comme mes ennemis viennent servir mes vœux! 
Mais.... ô nouveau boniieur ! ils aont perdus tous deux ! 
Seuls témoins d'un combat que leur armée ignore , 
Leur vie est dans mes mains , dans ccUes d'Altémore. 
Nous pouvons , saisissajBt le vainqueur éperdu , 
L'immoler y sans pépl, dans le sang du vaincu. 
Allons, et qu'aussitdt le« portes soient livrées.... 
Appel(>os 4aas «e A>rt i^osxpi^ortes sacrées. . . . 
France , tous t#s «oidats , surpris , enveloppés , 
Vont , sans ordre et sans chef, être partout frappés. .. « 
Qu'à jpciae il <^ reste ua qui puisse , en sa retraite , 
A ton priaoe trezol^aat annoncer leur défaite I . .. 
Va , l'Italie en toi vit to^)ours son fléau ; 
Mail toujoitff des •G^ujifis elle fut le tombcqu. 
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SCÈNE L 

AVOGARE, A'LTÉMORE. 

I 

(Ils entrent par deux cètés opposés,) 

ALTÉMOBE. 

Xjes efforts d'Enphémie ont été superflus, 
Et l'amour de Bayard s'en irrite eocor plus. 

AYOOÂBEï 

Pescaire est près du pont ; va s'en rendre maftrej 
Au signal convenu nous le verrons parofuv. 

ÂLTiMOBE. 

L'heure apiproche ; et bientôt l'un de ces deux gûeiriers,' 
Bn triomphant pour nous , tombe sur ses lauriers. 

AVOGABE. 

Mais , dis-moi , Ferdinand veut-il , au fond de l'Ame > 
Qu'on ose assassiner le frère de sa femme ? 
T a-t-il pîï commander ?.. ; 

ALTÉMOBE, l'interrompant. 

Il est d£ ces forfaits 
Qu'ùff souverain prudent ne commande jamais. 
Sûr du vceu de son maître , un courtisan habile , 
En lui sauvant la honte, achève un crime utile. 
Le parti de Gaston dans Naple est dominant ; 
Qui perd ce prince assure un trône à Ferdinand, 
^'inutile vertu peut languir sans salaire , 
Mais un pareil service est le grand art de plaire. 
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Ah ! de nos fiers tyrans j'admire la fureur ! 

De leur chute à nos mains ils dérobent l'honneur. 

Votre fiUe , conune eux , sert mes feux qu'elle ignore ; 

Elle conduit le fer dans le cœur qu'elle adore : 

Expiant , malgré soi , ses indignes amours , 

C'est elle qui m'immole et Bayard et Nemours.... 

( A part, ) 
Vengez-nous de vous-même, d- conquérants avares, 
Qui dépouillez nos champs pour vos climats barbares , 
Vous qui , de tous nos biens usurpateurs jaloux , 
Nous ravissez encor les cœurs qui sont à nous. 

AVOGARE. 

Calme-toi : crains qu'un mot ne décèle ta flamme ; 
Il faut , plus que jamais , l'enfermer dans ton âme. 
Vois comme ma prudence enchaîne mon courroux ;. 
Cacher ses passions n'est pas un art pour nous. 
Songe surtout , ami , qu'au gré des conjonctures 
11 faut hâter, suspendre, du changer nos mesures. 
Unir ou séparer nos dijBTérenls projets : 
Le temps , l'occasion les doit trouver tout prêts ; 
Car je doute toujours que! ce combat s'achève , 
Qu'entre les deux rivaux le camp ne se soulève...: 
AltÉmore, l'interrompant j en apercevant Baijard» 
îîon, seigneur; bannissez cet injuste soupçon : 
Bayard vient, et je vole eu avertir (jaston. 

(Il sort.) 
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SCÈNE IL 

BAYARDj AVOGARE. 

BATARD, a part , avec tranquiliité. 
C'est donc ici le champ de ma gloire nouvelle! 
Je ne cueillis jamais une palme plus belle !... 

( A Avogare, ) 
J'aime à vous voir mon juge. 

AVOGXRE. 

Ali ! croyez que mou cœur 
Me fèroit fuir ces lieux s'il douioit du vainqueur; 
Bayard va triompha* quand Bayai'd va combattre : 
C'est un jeune imprudent que vous aUe^ abattre. 
Je le plains !... Mais, seigneur, j'aui'ois bien plus gémi 
De la nécessité de trahir mon ami. 
Je vous l'ai dit tantôt; sans ce faul remède, 
U faut, en rougissant , que mon amitié cède 
Au tyrannique abus des volontés du roi , 
Qu'Ëuphémie et Gaston font valoir contre moi. 
Leur aniour mutuel, armé de la puissance , 
Menace de braver ma vaine résistance. 

BATARD, d^un air sombre et passionné, 
£lle adore Nemours , et l'avoue à mes yeux l 
Chaque mot me rendoit mon rival odieux. 
Quoi ! même en m outrageant elle en a plus de charmes ! 
Par. quels ardents transports, mêles de tendres larmes, 
!Elle a tout essayé pour vaincre mon amour .' 
Si l'honneur à mes vœux permettoit un retour , 
S'il n'eût, d'un bras d'airain, marque' notre carrière, 
L'ingrate et sa beauté changeoient mon ûme entière.... 
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(ji part, avec indignation» ) 
Amour, ah ! sous quel joug m'as tu donc asservi ? 
L'homme par ton dé^re à soL-mème est rayi. 
Tu lui £118 une autre âme et transformes son être.... 
Bayard même, Bayard de son cœur n'est pas maître... 
{A Avogare en voyant paraître Gaston.) 
Mab j'aperçois Gaston. 

ATOGAhe, à part. 

C'est leur dernier mShient. 

SCÈNE IIL 

GASTOU, ALTÊMORE, BAYARD, ATOGARE. 

GAST09, a Bayard. 
Batabd^ 81 la raison suit votre emportement, 
En n'accusant que vous , plaignez-nous l'un et l'autre ; 
Nous devons à l'hoaneur, ou ma vie, ou la vôtre. 
Si c'est moi qui péris, ne craignez rien du roi...^ 

( J/ remet à Aitémore un paquet de papiers. ) 
Soldez À le servir, et pour vous et pour moi. 
A ce prix de mon sang il a droit de s'attendre.... 
Mais, hëlas ! s'il vous perd , que pourrat-je lui rendre ?..» 
Recevez mes regrets et mon adieu fatal.... 

(1/ l'embrasse , et ensuite il met 
l'épée h ta main.) 
Embrassez un àmi.... Combattez un rival. 

BATAnn. 
Prince , enrrous offensant je me snû fait outrage. 
J'ai voulu m'en laver dans le champ du courage. 
Pour accroître Tfaonnenr que j'y trouvai toujours , 
Je sais comment Bayard doit combattre Nemours.... 

( A très haute voix. ) 
Eiittiez , braves gàerriers , fiers soutiens de h France. 
(Une foule de chevaliers françois entre,) 
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SCÈNE IV. 

TAOUPE DE CHEVALIERS FBASÇOIS, GASTON, -BAYARD, 

AVOGARE, AtTÉMORE. 

GÂST05, à part, 
CielJ 

Av OG A BE^ à parf. 
,0 revers ! 
B ATAn D, vivement , aux chevaliers. 

Vous tous , témoins de mon ofiense ] 
Cliabannes , Luxembourg , Tonnerre , d'Auhigni, 
Brissac , mon digne émule ; et loi , cher Coligni ! 
Vous, qu'eo secret ici j'ai priés de vous rendre. 
Pour un nohle dessein qui de voit vous surprendre. .7^ 

SCÈNE V. . 

EUPHÊMIE, GASTON, BAVARD, AV06ARÉ,- 
ALTËMORE, tboupe de chevalebs François. 

BAVABD, à Euphémie» 
Vous, surtout, digne objet de mon fatal amour, 
Vous que ma faute bonore, ainsi que mon retour...^ 

(Il tire son épée avec le fourreau.) 
Contemplez de Bayard l'abaissement auguste.:.. 

( Il pose son épée aux pieds de Gastonj) 
Voyez comme il remplit le devoir noble et juste 
Que l'honneur véritable impose à la valeur, 
|Et comment un guerrier se punit d'une erreur. 

GASTON, h part, 
'Attendri , transporté , je sens <x)uler mes larmes ! 
Le plus grand des guerriers, Bayard me rend les anacsj 
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(Il ramasse i'épée de Bayard, et lui daiiiie la sienne, 
qu'il a remise dans le fourreau pendant que Bayard 
lui parloiL ) 
ïe garde U>n ëpëe, et la mienne fst ^ toi..,. 

^A part, ) 
Tremblez pUis que jamais, ennemis dé mon roi I 
Du glaive de Bayard ma valeur est armée.: 
Ce sceptre de l'honneur va guider mon armée... 

(Aux chevaliers français.) 
Vous , François , apprenez si je suis à demi 
Digne d'un tel rival, digne d'un tel ami... 

{A Altémore,) 
Remettez dans ses mains ce que je vous confie ; 
L'écrit qu'il recevroit s'il m'eût ôte' la vie. 7: 
[A Bayard, qui prend le paquet^des mains d'Altémore») 
Vois que j'avois l'orgueil de vivre dans ton cœur. 
Conno» quelle d^>ouiUe eût orné mon vainqueur. 
Le roi , si dans nos camps je perdois la lumière , 
M'a juré d'accomplir ma volonté dernière ; 
Et Bayard, par mon ordre , en terminant mes jours , 
Devenoit comte et duc de Foix et de Nemours. 
En te donnant mon nom j'en étendois la gloire, 
ï)t j'aurois confondu ta vie et ma mémoire. . . 

{A Euphémie.) 
MadaxftÇj.à votre main j'avois même attenté; 
. Revivant dans Bayard, m'auriez- vous rejeté ' 
Votre cœur magnanime eût imité les nôtres : 
Un prodige d'honneur en sait inspirer d'autres... 
Dans l'ivresse où je suis, je ne sais même encor 
Si l'élan de la gloire et son sublime essor 
If 'eatrainent point mon âme exaltée , agrandie, 
Théâtrt. Tragédie*.. 6.ii 1 8 
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(Après un court silence*] 
Âa sacrifice entier. .. î^on , ma chère Euphémie ! 
Kon : ce triomphe horrible est au-dessus de moi ! 

BATÂDD. 

n m'appartient, seigneur : un seul mot fait ma loi ; 
On vous aime. Songez à ma £iute , à mon âge ; 
Ce triomphe peut seul réparer mon outrage... ' 

{A Euphémie,) 
Oui, madame , je cède au choix de votre CGeur..i 

{A Avogare,) (A Euphémie.) 

7e vous rends votre foi... Pardonnez ma fureur. 
De ma foible raison j'avois perdu l'usage : 
Il faut bien que vos yeux excusent leur ouvrage : 
Concevez où s'étend l'excès de leur pouvoir ; 
Us ont fait à Bayard oublier son devoir... 

(Vivement. f) 
Mais, par un prompt retour, mon juge ineorrupUble^ 
Mon cœur m'a remontré mon devoir inflexible. 
Je l'ai vu ; j'ai rougi : le sacrifice est &it 
J'ai provoqué Gaston pour en presser l'effet. 
Je tremblois que l'honneur, dans l'assaut qui s'approche, 
A mon dernier moment fît son premier reproche. 
Je l'avouerai. Vos pleurs, vos soins pour me fléchir, 
M'ont presque retenu quand j'allois m'afiranchir. 
Votre aspect rend encor ma victoire pénible : 
Ma perte en vous voyant me devient plus seQ^ible..; 

{Avec force.) 
Mais h de vrais gueiriers , sur eux-mème .abfi(ditf| 
Jamais les passions ne coûtent des vertus. 
De mon pouvoir sur moi je viens de me eoBTjBincr«:i 
Quand on se combat bien, l'on est tût de «eTaifi^ 
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Mon cœur, ou plus de feux yiennent de s'allumer, 
Renonce à votre cœur... mais non à vous aimer^ 
Je voue à vos appas ce respectable hommage 
Que la beauté se plaît à permettre au courage ;' 
Cet encens noble et pur que tous nos chevaliers 
Brûlent sur ses autels , au milieu des lauriers. 
Il eut droit d'être offert aux plus illustres reines : 
Vous le serez , madame ; oui , vos lois souveraines , 
Toujours , après Louis , disposeront de moL, . 

{JEfn prenant la main de Gaston,)^ 
Et c'est à votre époux que j'en donne ma £»i. 

EUPMÉMiE, a part: 
Dans fSon ravissement à peine je respire ! 
Quel sentiment profond tant de grandeur inspire j..« 

{A Gaston et à Bayard.) 
Ah ! s'il étoit im prix pour le plus vertueux , 
Quel mortel oseroit choisir entre vous deux?... 

ÇA Gaston,) 
Cher prince , qu'il est doux pour ce cceur qui vous aime 
D'être offert à Gaston des mains de Bayard même ! . . . 

(^A Avogare.) 
Mais monj père veut-il pennettre mon bonheur ? 

▲YOGAltZ. 

(^ part.) 
Toi^ bonfieur est le mien... Tout est changé. 
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SCÈNE VI. 

DALÈG3RE, GASTON, BAYARD , EUPHÉMÏE, 
AVOGARE, ALTÉMORE, troupe de cheva- 
liers FRANÇOIS. 

d'alègre, à Gaston: 

Seigneur, 
Nos canons , dirigés par votre heureuse adresse , 
Ont fait crouler le 'mur et les canons de Bresse ; 
L'ennemi dans la plaine est contraint de sortir. 
A tenter la bataille il paroît s'enhardir. 
J'ai vu se déployer les drapeaux de Rovère; 
Et briller vers ce fort les lances de Pescaire. 

GASTON, avec un éclat de joie: 
Enfin donc , une fois , ils nous viennent chercher ? 
Yole ^eX que tout moîi camp se dispose à marcher. 

{D'Alègre sort.) 

SCÈNE VIL 

GASTOTî, BAYARD, ŒlUPHÉMIE , AVOGARE, 
AIiTÉMORE, TROUPE de CHEVALEERS FRA5çOIS. 

BAYARD, très vivement y aux chevaliers. 
Nous allons vaincre, amis, croyez-en ma promesse !.|.. 
(Montrant Gaston.) 

J*ai le plan du combat tracé par sa sagesse. 
Miracles du génie et chefs-d'œuvre de l'art, 
Les projets de Nemours gouvernent le hasard. 

GASTOiï, avec le même transport A 
Ah I ton cœur et ton bras promettent plus encore... 
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{A Euphémie,) 
Os«z voir triompher l'amaDt qui tous adore !..[. 

{A Avogare, en montrant Euphémie.) 
Kestez id près d'elle , et montez sur la tour. 

▲VOGABE. 

Moi , qu'en lâche témoin j'admire ce grand jour I 

l>e neveu de Louis va me nomjner son père, 

Et je veux mériter une gloire si chère. 

GASTOB, toujours- a\'€c chaleur j en montrant Eu- 

phémie,. 
Daignez doâc la conduire , et vous suivrez nos pas. . . 

{A Bayardj.en le prenant par la main,) 
Tiens, de notre querelle instruisons nos soldats;' 
Que pleins de ta grande âme ils marchent aux alarmes... 

{Aux chevaliers.) 
O François, soutenez la gloire de vos armes I 
•Qui pourroit aujourd'hui résister à vos coups ? 
Vos deux chefr ont l'honneur d'être dignes de vous. 
(1/ sort avec Bayardj Altémore et les chevaliers.) 

SCÈNE VIII. 

AVOGARE, EUPHÉMIE. 
KUPHiMiE, arrêtant son père prêt a sortir, 
MoB père, expliquez- vous : quel dessein vous anixne?. 

ATOGABE.. 

Peux-tu le demander ? Je cours laver mon crime ^ 
J'admire, je chéris ces sublimes mortels. 

ZfJtntutE, h part.. 
Grand dieu! 

jkiToeAiiE, avec enthousiasme ^ en lui ouvrant sesi^ 

bras, 
Viens t'applaudir dans mes bras paternels*. 
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Mes yeux sont dessillés ; cet exemple Ai^Eneable. 

O de leur hëroïsmie é^âénéànt incroyable ' 

Tou^ deux m'ont terraitsé par ces foudre ▼aiB<{ueun 

Dont s^anne la tertti ]pNKit fbttBter ^an» k» eeeurs \ 

J'ai senti malgré moi son iùviiicible flamme 

Pénétrer dans mon séib , s'outiir touté'niotf àaw , 

Y porter les regï'ets , les kta&ords déchirauis : 

Je me suis vu si vil près d'ennemis si grands. 

Que, détestant soudain ma noire perfidie, 

Je me crois trop heureux si mon trépas l'expie !... 

(En ^efnb^àssanH.) 
Adieu... Pardonne-moi liia honte et ta âoâleiir. .. 
Tu me vois vertueux , tu me véittts viiiBqtLè«tt. 

{Il 9ùrt,) 

SCÈNE IX. 

EUPHÊMïE, settie, 
(Ci Et ! mon coeur goYlte éil£n une Volupté p^tte ; 
L'honneur y met en paix l'amour et la natiire. 
Après tant de toiuvients mon père m'est rendu !... 
Cher amant, ses remords sont nés de ta vertu ! 
Je veux , h ton amour dérobant ce mystère , 
Jamais devant tes yeux ne voir roughr mon pèn ; 
Et ton âiùe f îgnôrant (jpi*il « pu te trahir, 
N'aura pas un moment (lessé de le chérir. 

(E/Aî fhit qaet^ues pus four 
sortir j mais ^''àrt^e twec 
"^fSts^értteht.) 
Allons. :. Mais ce combat.. . Je me sens constei'nëè : 
Pourquoi ? Nemours Ira vaincre , et c'est sa deéiiy^e. 
Ah ! souvent aux vainqueiitrs le sort cache un écueil , 
Dans leur char de tridmf^he il place leur cercueil.^ 

FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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SCÈNE I. 

ËUPHEMIEi seule, et dans le plus grand désordre^ 

FuTOBTS , mes yeta sont pleins de ce vaste carnage l 
Des foreurs des morteb épourantable image ! 
Le sang qui ruisseloit d« tant de corps épars, 
Ces têtes qui toxnlxûènt du haut de ces remparts ; 
Les fers ëtincélants , et les feux plus terribles 
Reproduisant la mort sous cent formes hoiribles , 
Et poursuivant partout mou père et mon amant... 

(Elle s'assied.) 
Mon père ! qu'il m'est cher, hélaa ! en ce moment ! 
Dieu juste ! à la vertu quand ta voix le rappelle , 
Yeux-tu rendre sa perte à mon coeur plus cruelle ? . .^ • 

(Avec un peu de joie,) 
Mais Nen;ioars!.. sur la brècbe, en vainqueur il roontoit: 
Sur des monceaux de morts la gloire Tattendoît. .. 

j( Après un court silence.) ' 
La gloire ! eh ! c'est donc là que l'homme l'a placée ? 
O délire infernal ! . . barbarie insensée I . . 

(Se relevant y en entendant des cris.) 
Quoi ! j'entends jusqu'ici les cris des coHibattants 
Percer le bruit lointain de oeat bronzes grondants I 
J'entends se ra|i^»ehér oca clameurs efiVoyables , 
Et gémir sous ces ratirs quelques voix lamentables 2^ 
Un cri plus douloureux ine.g1«ce de terjwur î 
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( Voyant le duc d'Vrbiii.) 
Se peut-il lit je succombe... Ah! je vois le vainqueur! 

(Ê//e retombe sur te fauteuil.) 

SCÈNE IL 

URBIN, GÀBDES, EUPHÉMIE. 

tjubijh, h lÉuphémle: 
"Vous voyez un captif qui rougit peu de l'être. 
La chaîne de Bajard va-mlionorer peut-être. 
Il m'archoit vers la ville , à côté de Nemours , 
Quand tous les Espagnols, par le pont du Secours, 
Ont tente' de ce fort une attaque perfide. 
Sur l'ordre de son chef, Bayard, d'un pas rapide, 
Court à ce pont fatal , le voit sans dëfenseur&, 
S'élanœ, arrête seul les Espagnols vainqueurs, 
Fait revoir cet exploit , prodige de l'histoire ,' 
Qu'on disoit fabuleux , mais qu'il nous force à croire. 
Après on long combat les siens l'ont secouru. 
Ils alloient triompher, quand j'y suis accouru. 
De ce choc décisif je sentois l'importance ; 
Mais le nombre des miens , leiu* fière contenance ,. 
A ce torrent fougueux ne peuvent résister ; 
Leur courage impuissant ne sert qu'à l'irriter. 
Redoublant des François l'indomtable fiuie , 
Dans son dernier soldat Bayard se multiplie ; 
3 e vois autour de moi mes escadrons percés , 
Leurs étendards ravis et leiu^ che& dispersés. 
Resté seul, à mon tour, il a fallu me rendre. 
Hélas ! dans quel moment!.. Gémissez de l'apprendre & 
On venoit de blesser ce guerrier généreux ; 
I^avioh sans- frayeur senti ce coup afirçsux..^- 



ACTE ly, SCÈNE ir; aii 

Mais il t^mbë; et Ton trouve au déÊtnt de Tarmure, 

l'out le fer d'une lance enccr'dans sa blessure. 

On eraint, en lui portant un secours meurtrier, 

D'arrachey à la fois sa vie avec l'acier. 

On dit plus ; que le coup part de lamain d'un traître. »• 

J'eQ ai vu près de lui que vous devez connoitre^ 

EUPHÉMIE. 

Non; ]e n'en connois plus... Mais que devient Nemoiu-s-^ 



URBIN. 



Les fiers Vénitiens lui résistent toujours: 

L'Alviane est un chef digne de sa vaillance. 

Il est juste qu'entre eux la victoire balance... 

(Voyant parottre Bayard , que des soldats françois 

apportent sur êtes étendards et dss picfuesj le corps 

entouré d'une écharpe.) 
On apperte Bayard. 

SCÈNE lïl. 

BAYARD, SOLDATS fraitçûis, URBIN^ EXJPH]gMI£,^ 

oAnnE9.< 

BATABD, a part. 

L'effort de la douleui; 
Pénétrant dans mon sein en détache mon cœur,.; 
Dieu! je sens dé&illir ma force anéantie...; 

(Après un peu de silence.) 
Mon âme étoit à toi , mon sang à ma patrie. 
Mes cinq derniers aïeux, morts au lit des héros , 
Aeconnoissent leur fils mourant sur des drapeaux* 

EUPHÉBIIE. 

Bayard, voyez les pleurs de la plus tendre amie... 
Quels regrets pour Gaston I. 
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•AYÀaDy d'une voix entrecoupiti 

C'est vous, belk Evj^liàDW? 
'Eh. bien ! ai^Je ea raison d'«xpier mon enmtt?..« 
Je suis chéri de yptiiry let quitte efaven lliODiuSiif^ 
Sans peur et sans reprodhe à nbn heure sn^irênfif 
Je sens mon âme fiiir, contente d'^e^métne.t« 
Yous direz à mon roi que )'ai béni mon sort 
De lui Êdre en vos mains hommage de ma mort... 

( La regardant tendren^ent. ) 
Croira-t-il qu'un mortel ait pu cëder vos dmnnes ? 

SCÈNE IV. 

AVOGARE, BATARD, EUPHÊMIE, tlRBIN, 

SOLDATS FRAnçOIS, GABDZS. 

AYOGÀBE, àBayard, 
BatAud, à ton inalhenr je viens donner âeâ larmes, 

batAbd. 
Un traître m*a frappé; ne pleure pas sur moi : 
Pleure ce malheureux qui viole sa foi. 

AVOGARE. 

De ta mort, en tous lieul , la nouvelle est semée ; 
On dit que ce revers a fait filir notre «rta/ée ; 
Que l'ennemi vainqueur.... 

BATARD, l'interrompant f en se relevant un peu* 

Nemours est-il vivant ?i 

AVOGARE. 

pn le croit; 

BATARD. 

Et l'on dit l'ennemi triomphant ! 
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(Aux soldats français qui 

t'environnent, 1 
... k^ 

On vous bompé, AVogare... Allons, qu'onme remporte | 

Le péril de Nemours rend ma doulear moins foi^e i 

Retournez à l'assaut. Près de vôtre étendard . 

Placez , au premier rang , les restes de Bajsad. 

Ce front pâle et sanglant , ce bras foible et sans «mes » 

Aux ennemis bientôt renverront les idarmes«... 

( Pendant qu'on t'emporte, ) 
Ils ne m'ont pas encore entrevu sans frémir : 
Marchez ; ils trembleront à mon âpemet soupir. 
Oui , je veux vous guider au fond de leurs asiles. 
Du Guesclin au cercueil soumit encor des villes. 

(Avogare lésait,) 

eupb£mie, entendant des cris tointétiuSé 
J'entends cri^r victoire et Nemours «t Loms. 
( Les soldats françois qui emportaient Bagard s'ar^ 
rétent j ainsi qu'Avoqare, ) 

SCÈN.E V. 

D'ALÈGRE, BAVARD, AVOGARE, ÊUPHÉMIE, 
URBIN, SOLDATS fhasçois, GABDES. 

d'alâgre, àBayard, 
Ce grand jour met le -comble à la ^oire des lis : 
L'Alviane est aux fers , et Nemours est dans Bresse. 

URBIN, à part. 
Ciel! 

d'alèçre, à Bayard, 
Parmi tous ses soins le premier qui le presse» 
Chevalier vertueux , c'est le soin de vos jours. 
Nous venons y Veiller. J'ai hâté les secours 
Que l'art va voUs offrir sous un heureux auspice...* 
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(Aux soldats françois qui portent Bayard^ en leur 

montrant une pièce voisine» ) 
^Hôntlttisez-le , soldats, dalQs ce lieu plus i»opice. 

BATARD, montrant la lance qu'il a dans te corps. 
Attends. . . . Avec ce fer mon âme peui sortir. . « . 

( A part , avec plus de force. ) 
Cher Nemours ! ah ! je veux , avant que de mowiry 
Entendre le récit de ta gloire inouïe , 
Et jouir du beau jour que te doit ma patrie. .,. 

(Ad'Alègre.) 
Conté-mo4 ses exploits : son sang n*a pomt -coulé? 

d'alègbe. 
Le foudre tfutom de lui vainement a volé. 
Maître de soi > de tout, dans cet assaut teiriblc , 
Le François, sous sa main, semble un coursier flexible, 
Qu'il sait, sans nul efibrt, presser ou retei|ir, 
£t dont la fière ardeur s'étonne dlobéii:. 
iTout-à-coup , vçtre mort , à grand bruit annoncée , 
Fit reculer d'un pas une troupe avancée ; 
Mais l'aspect de Nemours , dans le fond de leur cœur, 
.Fait de ce pas honteux raiguillon de l'honneur : 
c( B'rançois, vengeons Bajard^s'il est vrai qu'il sùccombel 
i< Pourriez- vous , en fuyant , déshonorer sa tombe? » 
Ces mots , et la rougeur de son front indigné , 
Quelques pleurs dont son œil étoit même baigné, 
Ont décidé soudain du sort de l'Italie. 
Dans Bresse vainement le Homain se rallie ; 
En vain le citoyen , sous ses toits renfermé , 
Yerse sur les vainqueurs le bitume enflammé; 
3 'ai vu, (ce que jamais on ne pourra comprendre) 
Trente mille guerriers ardents à se défendre , 
Aidés de la nature et des travaux de l'art. 
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Par dix mille François forcés dans un rempart ; 
Et notre armée en ordre au fort de la tempête, 
Comme uni camp dessiné pour les jeux d'une fête: 
BAYABD, avec tranquillité , montrant la lance cju'il a 

dans le corps. 

On peut m'ôter ce fer, dût-il trancher mes jours ; 
Je vois la France heureuse, et lui laisse Nemours. 

( Les soldats François emportent Bayard. D'Alègre et 
Urbin le suivent, avec les gardes.) 

SCÈNE VL 

AVOGARE, EUPHÉMIE. 

ATOG ABE, à part, en regardant emporter Bayard, 
Va , pour ce fier vainqueur tu peux trembler encore ; 
Tu le laisses en butte aux poignards d'Allémore. 

EUPHÉttiE, (jfui n'a point entendu ce gu'Avogare vienl 

de dire. 

Mon père aux assassins Nemours abandonné, 
Comme Bayard , sans doute , en est environné. 
Je crains que , loin de vous , des conjurés perfides , 
Ignorant vos remords , et de son sang avides j 
Dans s(m triomphe aussi n'attentent sur ses jours. 
Si vous yeilliez sur lui... 

ATOG ABE, l'interrompant. 

C'est mon devoir; j'y cours..; 
{Apercevant Altémore.) j^A part. ) 

Mais je vois Altémore... et c'en est fait; sans cloute. 

EUPHÉMIE. 

Ah I son trouble m'apprend ce que mon cœur redoute. 

Théâtre. Tragédies. 6. 19 
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SCÈNE VIL 

ALTÉMORE, AVOQARE. EUPHÉMIE. 

AvoGABE, h Altémore, 
Eh bien? 

CUPHÉMIE, hAiiemorei 

D'où naît,' seigneur, votre somlire embarras?. 
Que fait Gastoni? 

ALTÉi^ORE, affectant un peu de joie, 
Yers vous ii maiche sur mes pas. 

EUPHEMIE. 

Je cours lui piiseuter les palmes de la gloire i 
C'est aux mains de l'amour à parer la victoire. 

{Elle sort.} 

SCÈNE VIII. 

AVOGARE, ALTÉMORE, 

AVOaABE. 

Quoi ! j'ai frappe Bayard , et Nemours est vainqueur ? 

ALTÉMORE. 

Il l'est pour un moment; ne craignez rien , seigneur. 
D'illustres chevaliers une élite aguerrie , 
Connoissant qu'en secret on menaçoit sa vie , 
L'entouroit , le couvrpit de leurs superbes rangs ^ 
Le glaive ne pouvoît approcher de ses flancs. 
Mais sa victoire enfin précipite sa perte ; 
Sous ses lauriers trompeurs sa tombe est entr 'ouverte. 
Le voilà dans la ville , où nos pièges tendu» 
Par Urbin désormais ne sont pas retenus. 
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En chassant notre année on ne Ta pas de'truite. 
Le terrible Pescaire en a seul la conduite : 
Il est maître surtout de l'obscur souterrain ; 
Et cette nuit dans Bresse il va rentrer soudain. 

AT o G A R E vivementJ 
J'ai su l'en provenir. Las d'un assaut pénible, 
Le François va tomba* dans un sommeil paisible. 
L'imprudence le suit sitôt qu'il est vainqueur , 
Et toujours son désastre est près de son bonheur. 

ALTÉMORE, aussi Vivement. 
Bien plus : votre palais dominaïit sur la ville , 
Nemours , par mes avis , en a fait son asile ; 
n doit y rassembler le conseil des guerriers , 
£t tous y vont périr par mes feux meurtriers. 
C'étoit sous ce palais , je vous l'ai fait connoitre , 
Que Pescaire enfisrmoit le dépôt du salpêtre. 
Je sais ce nouvel art ignore des François , 
Dont Navarre à Bologne a tenté les essais. 
La poudre , de la terre entr 'ouvrant les entrailles , 
Fait voler dan& les airs les pesantes murailles , 
Et lance avec fracas les éclats dispersés 
Des fondements unis aux comblsà renversés.' 

AvoG A B E , avec impétuosité. 
Allons; qu'au même instant où ce nouveau tonnerre 
Des che& des ennemis aura purgé la tecre , 
Pescaire et les Bressans, fondant de toutes parts, 
Égorgent dans la nuit tous les soldats épars. 
Cours à ce grand objet, que ton œil doit conduire ; 
Moi , je garde ce fort ; et si Bayard respire, 
Nemours enseveli dans ton gouffî« infernal 
Pour immoler Bayard deviendra mon signal. 
Maître une foisi du fort, je te joins d^us la ville.... 
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(AparL) 
Je veux, en surpassant lés meurtres de Sidle, 
Insolents étrangers ! qu'un moment vous ait vus 
De l'Italie entière à jamais disparus. 

ALTÉMORE^ apercevant Euphémie qui revienli 
yoXxe fille revient... Retenez l'infidèle, 
r^emours n'a plus qu'une heure à se voir aimîé d'elle. 

(Il sari,) 

SCÈNE IX, 

EUPHÉMIE, AVOGARE. 
EUPHÉMIE , s'approchant tout près de son père, d*un ait 
sombre , avec saisissement , et les larmes aux yeux, 
Barbabe ! qu'ai-je appris?... J'en frissonne d'horreuri 
Quoi ! voua m'avez trompée avec tant de noirceur. ?. 
Quoi ! vous m'avez réduite au mallieur nécessaire 
De ne compter jamais sur la foi de mon pë:e ?... 

(A part.) 
Quelle vertu brilloit dans son faux repentir ! 
Peut-on si bien la peindre et ne pas la sentir ? 

AVOGARE. 

Quels transports insensés ! 

EUPHEMIE, à part, 

O jour de ma ruine ! 
Mou père , au même instant , m'embrasse et m'assassine. 

AYOGARE. 

Jéméraireî oses-tu?... 

EUPHÉMIE, l'interrompant. 

Ces mains, teintes de sang y 
Du généreux Bayard n'ont pas percé le flanc ? 

AVOGARE. 

Moi? 
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EVPHÉMIE. 

Vous... Urbin a vu la rage jpû vous giiide 
Enfoncer et briser votre lance perfide. 
Son estiiïïe pour moi m'a su tout découvrir. 

AYOGABE. 

Ah ! de mon changement Urbin veut me' punir ; 
Il te donne un soupçon..: 

EVPH^MiE, l'interrompant, 

Soupçonne-t-on son père ?. . . 
( Tirant de sa poche un papier et te lui montrant. J 
Voilà ce que vous-méine écrivez à Pescaire. 
Du meurtre de Bayard vous osez vous vanter ; 
Du meurtre de Gaston vous osez le flatter. 

AYOGABE, confondu, 
Pescaire a pu trahir des secrets redoutables ? 
EUPHÉMiE, avec véhémen ce. 
Non ; Pescaire jamais n'a trahi ses semblables. 
Exercé dès l'enfance aux talents de son roi , 
Quand on l'aide à tromper , on est sûi* de sa foi. 
Mais le sage Bressan, dont l'adresse et le zèle 
M'ont dévoilé jadis votre trame infidèle , 
Vient de surprendre encor ce billet odieux, 
Que par un prompt message il m'envoie en ces lieux ; 
Et, malgré ses vieux ans, la vertu qui l'anime 
Sait être infatigable autant que votre crime. 

AY O G A B £ , à part. 
Pricipitons l'instant ; tous mes ressorts sont prêts. 

{Il veut sortir.) 
EVtRÉmiE, le suivant. 
Si vous sortez, je cours publier vos projets. 

AYOGABE, la prenant par ta main. 
Sais-tu qae tu me dois. . . que tu risques ta v:e / 

19- 
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eupbéMiE) avec le plus grand emportement de la 

rage et de la douleur. 
Frappez, reprenez-la quand vous Vvrei flétrie: 
Ma naissance est ma honte, et Eût mon désespoir; 
Le malheur de ma vie est de vous la devoir... 

{Après un court silence,) {EUe l'embrasse) 

Que di^-je ?. . . Ah ! pardonnez !. . . Cher ennemi que j 'aime ! 
Vous me devrez aussi vos jours malgré vous-même : 
J'obtiendrai votre grâce ou mourrai près de vous. . . 
Oui , cruel !... Oui, mon père ! Ah ! si, dans mon courroux, 
Ma bouche audacieuse a pu vous Êûre injure , 
Mes yeux donnent encor des pleurs à la nature... 
( Lui prenant la main et la baisant j en la baignant de 

ses larmes, ) 
Les sentez- vous couler ? Pouvez- vous sans douleur 
Les voir tremper la main qui m'arrache le cœur ? 

Av G G A B E , avec dissimulation^ 
Cache donc mes secrets par devoir, par tendresse... 
Je crains tout , et demain je prétends quitter Bresse. 

EUPHÉMIE. 

Demain?... Eh ! vous avez quelque piège ignoré 
Dont cette nuit encor l'effet est assuré... 

(Lui montrant un papier.) 
Ce billet me l'annonce. .. Allons , le ciel m'inspire ; 
C'est Nemours en secret que je vais seul instruire. 

AVOGABE. 

Quoi!... 

EUpHÉMiE, l'interrompant. 
Le crime et l'aveu sont pour moi deux malheurs. 
Mais en sauvant Nemours j'enchaîne ses rigueurs: 
11 me doit votre gi âce j elle est ^a récompense. 

{Elle veut sortir,) 
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AvoGABE, se mettant au-devant d'elle et la retenant. 
Comment ! tu veux livrer ma vie à sa vengea uce ? 

EUPHiuMiE, très rapidement . 
Votre cœnr n'est pas fait pour oonuoître le siei>^ 
Vous le jugez par vous ; j'en juge par le mien. 
Vous alliez m'immoler dans ce Léros aimable ; 
Il me respectera dans mon père coupable. 
Je dois , à sa vertu confiant vos destins ; 
Vous. sauver des forfaits et des dangers certains 

(E//e veut encore sorlir.) 
AYOGAitE, furieux, et l'arrêtant toujours^ 
Les dangers sont pour toi , fille impie et barbare ! 
Redoute les transports où mon âme s'égare : 
Je n'ai plus qu'un parti , celui du désespoir. . 
Les jours de ton amant vont être en mou pouvoir. 
C'est l'auteur de mes maux , de la mort de ta mère , 
Le chef des meurtriers qui m'ont ravi ton frère , 
Lui qui peut-être même a déchiré son flanc , 
Et je saurai mourir tout couvert de son sang. 
Telle est cette vengeance aveugle dans sa rage , ^ 
Vertu de nos climats , passion de mon âge. 
Partout je vais te suivre , et m'attacher à toi ; 
Et si tu vois Nemours , ce sera devant moi. 
Tremble ! par un regard j un geste , un mot perfide, 
Tu hâtes son trépas et deviens parricide. 
Dussé-je être à l'instant puni par ses soldats , 
Je le perce à tes yeux , ou t'immole en ses bras. 

EUPHÉMiE, à part. 
Où suift-je?... Que résoudre?..: Ah î quel état honililc ! 
AVOGABE, voyant pahître Gaston avec une troupe de 

François^ 
Nemoui-s vient.. Je crains peu cette garde terrible... 
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f Voyant qu*lEuphémie veut s'éloigner , et la retenant 

près de lui,) 
Arrête , malheureuse ! et reste II mes c6tës ; 
Tu n'échapperas point à mes yeux irrités ; 
Renferme ta douleur ; frémis qu'on ne la voie Ii 

SCÈNE X. 

GASTON, srrrE de chevaliers mAiïçois et dE soldatSi 
dont plusieurs portent des drapeaux} AVOGARE, 
EUPHÉMIE. 

GASTON, à Euphem ie. 
{Avogare se tient entre elle et Gaston,) 
Rassurez-vous, madame, et partagez ma joie..: 

{A Avogare,) 
Que le traître à présent doit être confondu ! 
Du salut de Bayard on nous a répondu. 
On a tiré le fer et calmé sa soufirance. 
Sa plaie, aux yeux de l'art, n'ofire que l'espérance... 

{Aux chevaliers françois.) 
Quel bonheur pour l'État, pour nous, jeunes guerriers ! 
tîotre Empire perdoit l'honneur des chevaliers... 
Lé cœur dont la vertu nous inspire et nous guide I... 

( A part. ) 
Dans ton âme, ô Bayard, la nation réside... 
\A l'un des chevaliers, en lui montrant les drapeaux,) 
Lautrec , allez au roi présenter ces drapeaux , 
Présages de la paix où tendent s^ travaux. . . 

(A Euphémie.) 
Qu'aux peuples de Paris mon triomphe va plaire î 
Vous verrez à quel point la gloire leur est chère ^ 
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Quel prix leur tendre amour ajoute à dos lauriers : 
Les cœurs des citoyens sont bien dus aux gueniers... 
{Lautrec sort avec les soldats qui portent les drapeauXé 

Les autres chevaliers françois restent^ et Gaston 

s'adresse à eux.) 
Et vous, sages héros, à qui je rends hotomage j 
Vainqueurs des ennemis et de voti*e courage , 
Commandez-vous toujours en sachant obéir. 
Grâce à ce feu prudent qui sait se contenir , 
Jamais si peu de sang n'a payé tant de gloire. 
Cest par-là que Nemours estime sa victoire , 
Que du cœur de Louis il accomplit les lois. 
François , qui prodiguez votre sang pour vos rois ^ 
Vous mentez un roi qui sache en être avare. 
Allez, je vais vous suivre au palais d'Avogare.«. 

AY o G A n E , a part. 
Quel bonheur! 

gAstOn, aux chevaliers^ 
Cette nuit, nous y veillerons tous. 
Que le soldat repose ; il souffre plus que nous. 
Épargnez l'habitant; faible instrument du crime y 
On l'en rend trop souvent la première victime. 

( Toute la suite se retire.) 

SCÈNE XL 

GASTON^ AVOGARE, EUPHÉMIE; 

AYOGARE, à parts 
I L reste ! 

«ASTON, s*approchant d'Avoçfare, 

La fortune est prompte en ses retours ; 

Quand on veut toujours vaincre, il faut veiller toujouiis 
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Seigneur , votre palais au milieu de la ville , 
Pour l'œil du général devient un centre utile. 
Excuses , comme un fils si j'en ose ordonner. 
^- , AVOgAre, avec dissimulation. 

Ali ! mon cœur se plaisoit à vous le destiner !... 
Mais partons. 
GASTON, en le retenant et en montrant Euphémie, 
Profitez du moment qui me reste , 
Pour m'instruire; tous deux, d'un complot trop funeste. 

AYOGABE. 

Nous? 

GASTON. 

An nom d'un vieillard dans Bresse retenu , 
A l'instant , un soldat à mes pieds est venu : 
(c L'assassin de Bayard menace votre vie , 
« M'a-t-il dit ; ce secret est connu d'Ëuphémie... » 

• (AEuphémie.) 
Vous allez m'éclairer sur ces lâches forfaits?... 
Quel bonheur que mes jours soient un de vos bienfaits !. . . 
{A Avogare, en lui prenant 

la main qu'itportoit à 

son poignard.) (AEuphémie,) 

Elle ne répond point! Nommez donc le coupable.' 

Peut-être de ma mort vous seriez responsable. 
EUPHÉMIE, à part , >en regardant de côté son père et 

Gaston. 
Si je me place entre eux, je n'expose que moi... 
(A Gaston f en voulant aller a lui.) 
Seigneur... 

(Avogare la retient par le bras.) 
GASTON, a Avogare, en tendant la main h Euphémie: 
"Vous l'arrêtez ? Ses yeux sont pleins d'efiîpoi ! 
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EUPHÉMtE; h Avogare, en se jetant a genoux. 
J'ose à vos pieds... 
AYOGARE, à part , en levant le poignard sur Gaston: 

Frappons 
EjDPHÉmie, se relevant , en voyant l'action de son 
père, et l'embrassant avec violence pour l'arrêter. 

Mon père ! 
GAST.oVi à part j en mettant la main sur son épée. 

O perfidie I. 
ayogAre, h part. 
L'itfgrate me retient; elle en sera punie. 

{Il veut la tuer.) 
GASTON, lui arrachant le poignard, 
I^on, barbare ; et toi-même, h l'instant... 

{Il veut aussi le frapper,) 
XUPBÉMiE, s'dançant au-devant de Gaston, et 
couvrant Avogare de son corps: 

Ah ! Nemours , 
Tu me rends parricide , et j'ai sauvé tes jours 1 

GASTON. 

Pardonne , je m'égare en voulant te défendre... 

{Appelant.) 
jBolà ! gardes , à moi ! 

SCÈNE XIL 

ALTÉMORE, soldats frakçois, GASTON, AYOG A.RE, 

EUPHÉAUE. 

ALT en o RE, à Gaston. 

Ciel ! que viens-je d'entendre ? 
GASTON, m ontrant Avogare, 
U immoloit sa fille. 
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ALTÉMORE, surpris. 
Avogare?, 
aA'iTOV, montrant le poignard d'Avogare, 

Son bras 
Combloit aussi sur m^oi tous ses assassinats. 

{Il jette le poignard.) 
ALTEMORE, Cl AvogorCy avec dissimulation. 
Qui , vous ?,.. Quel changement ! quelle aveugle furie !..• 

AY o G A n E , avec une colère feinte: 
Je ne t'imite point en vendant ma patrie. 

(D'an œil d'intelligence.) 
Je frappois son tyran , et voulois prévenix; 
L'enfant dénaturé qui vient de me trahir. 

GASTON. 

Va , tu lui dois la vie , et tu n'as pour défense 
Que ses pleurs , ses vertus , hélas ! et sa naissance... 

(A Altémore.) 
Non, je ne reviens point de cet excès d'horreur! 

(A part.) 
J'en suis honteux pour lui... Ciel l avant que mon oœuc 
Soupçonne un tel forfait , ou le puisse comprendre , 
Accorde-moi cent fois de m'y laisser surprendre U., 

(A Altémore et aux soldats , en montrant Avog are.) 
Tous , que dans son palais on condiûse ses pas. 

EUPH^MIE, 

Ali î qu'il vive ,"ou je meurs ! 

GASTON, bas: 

Il ne périra pas..f 
(Haut.) 
Devant tout le conseil je veux qu'il me réponde | 
Et de ses attentats j>ercer la D«it profi;>nde. 
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AVOG Are, bas j a Altémore qui t'emmène. 
Puisqu'il vient au palais , allons hâter sa mort. 
EUPHÉMiE, à Altémore, pendant qu'on emmène son 

père» 
Seigneur, vous qui l'aimiez, prenez soÎQ de son sort« 

ALTÉMORE. 

Au-delà de vos^vœuz vous serez obeie, 

(1/ sort avec 'Avogare^ et tes sotdats françois.) 

SCÈNE XIII. 

GASTOW, EUPHÉMIE. 

E u P H É M I E , avec vivacité. 
L*AMOUR te Ta livré, l'amour te le confie. 

GAST05. 

Je le suis au palais. Va , compte sur mon cœur. 
L'attrait de tes vertus s'accroît par ton malheur : 
Je leur dois plus d'amour et de respect peut-être , 
Lorsqu'au sein djes forfaits le destin les fit naître. 
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(Le thé&tte représente une chambre attenant la 
galerie où se sont passés les quatre premiers 
actes. C'est dans cette chambre que Ton a mis 
Bayard. 11 est à demi couché sur un lit mili- 
taire. Les armes de Bajarâ sont auprès de son 
lit. ) 

SCÈNE L 

BAYARD, URBIN. 

URBiv, debout, appuyé sur un fauteuil. 

hiV nous voyant ainsi, qui penseroit, seigneur, 
Qu'Urbin fût le captif et Bayurd le vainqueur ? 
Grûce au ciel, pour vos jours me voilà sans alarmes H 

BATARD. 

Que vos tendres bontés ont eu pour moi de charmes ^ 
Généreux ennemi ! Tels sont les vrais guerriei^ , 
nivaux au champ de Mars , amis dans leurs foyers. 

URBIN. 

9 'attends ma liberté que Vous m'avez promise. 

BATARD. 

Mais doublez la rançon qui dut m'étre remise... 

( Vrbin paroi t très étonné.) 
A vos soldats blessés je désirois l'offrir. 
Chargez-vous de ce soii^ que je ne puis remplir. 
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Jule a causé leurs maux ; je veux qu'il les soulage, 

£t de son or sacré j'ennoblirai Tusnge. 

Mais parlons d'Ayogare et de ses noirs projets. 

URBIR. 

J'ai toujours dédaigné d'en savoir les secrets. 

Quand il osa sur vous combler son infamie , 

Je confiai ce monstre aux vertus d'Euphémie. 

J'ai cru servir ensemble et vous et mon pays , 

D'arrêter ses projets sans les avoir trahis. 

Je voudrois et ne puis vous nomnier ses complices... 

Vous ne les craignez plus ; qu'importent leurs suppliccti ? 

SCÈNE IL 

GASTON, BAYARD, URBIN. 

G A. 8T0JX, a Bayard. , 

J'allois quitter ce fort; mais un objet pressant 

{Regardant Urbin.) 
M'oblige à vous voir seul... si le duc y consent? 

u R B 1 5. 

Prince , je me retire. 

( li sort. ) 

SCÈNE III. 

GASTON, BAYARD. 

G A s T o 5 , vivement. 

On trompe encor la France. 
De traîtres entouré , Bayacd est sans défense ; 
Il faut bien que Nemours connoisse la ten:eur. 

BATAB9, M rtlevaht un peu. 
Je ne puis rien pour vous ; c'est là tout mon malheur. 
Quels sont donc nos périls ? 
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GASTON. 

Vous allez les entendre. 
Un fidèle Bressan vient pour me les apprendre , 
Et d'un sage conseil je cherche les secours. 

( Il va vers la porte. ) 

BATARD. 

Qui sait mieux len donner en recherche toujours. 
GkSTOTS, a un vieillard , (fui est en-dehors. 
Viens, approche. 

SCÈNE IV. 

UN VIEILLARD, GASTON, BAYARD. 

GASTOB, h Bayard, en lui montrant le vieillard. 
EuPHÉ MIE, aux malheureux propice I 
Tendit à ce vieillard une main protectrice, 
Et de ses longs revers adoucit les regrets, 
lia d'un noble prix su payer ses bienfaits : 
Et , sûr de ses vertus , par un aveu sincère , 
Il vient lui révéler les crimes de son père. 
C'est lui qui m'a tantôt envoyé, par ses fils, 
{D'un double assassinat les généreux avis. 

( Gaston s'assied. ) 
BATARD, au vieillard. 
La probité se peint sur ton front vénérable , 
Et ce idehors heureux.... 

LE VIEILLARD, l'interrompant. 

Cache un cœur bien coupable !..? 
( A Gaston , en se jetant h ses pieds. ) 
Ah ! j'ai besoin de grâce en venant vous sauver. 

GASTON. 

De grâce? 



ACTE V, SCÈNE IV. a33 

LE VIEILLARD. 

Mes sanglots m'empêchent d'achever. 

GASTON. 

Tu serois criminel?... Eh ! sur quelle assurance 
Pourrai-je à tes discours donner ma confiance ? 
Quel es -tu? 

LE VIEILLARD. 

Pardonnez ma honte et nies regrets ; 
3e ne suis qu'un Bressan.... Je fus jadis François. 
Citoyen de Paris , mais d'obscure naissance , 
J'allai chercher la gloire au sortir de l'enfance. 
Mon bras s'est signalé , lorsqu'aux murs de Beauvais 
Une femme a vaincu le Flamand et l'Anglois. 
Mais un service ingrat sous un roi trop austère , 
Tourna vers l'étranger ma jeunesse légère. 
De climats en climats j'errai pendant dix ans, 
Et depuis trente hivers fixé chez les Bressans , 
Ainsi que tout François privé ide sa patrie , 
Je rappelle, en pleurant, chaque jour de ma vie. 

BATABD. 

Eh I que n'y rentrois-tu, ramené par l'honneur? 
LE VIEILLARD, uii peu rapidemeiiL 
J'ai combattu contré eDe et je lui fais horreur. 
Fier de mon origine , il faut que je la cache ; 
La peur du châtiment et l'hymen qui m'attache 
Ont retenu mes pas revolant vers les lis.... 
J'ai , du moins , à mon roi pu rendre mes deux fils.... 
« Combattant sous vos lois , et dignes de vous plaire , 
Ils consolent souvent la honte de leur père. 
Quand on entend vos noms, quand on voit vos succès, 
Seigneurs, qu'on est honteux de n'éti:e plus François 1... 

30. 
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( Avec plus de chaleur. ) 
Mais je viens vous sauver..^ Eh! quel gaenier fidèle, 
Honoi-é dans la France , aura pllis fait pour elle ? 
i^h ! ce service heureux, ce retour de ma f<» 
Va bientôt retentir jusqu'au cœur de mon roi. 

GASTON. 

Qu'as-tu donc découvert ? 

LE VIEILLARD. 

La trame la plus noire, 
Qui VOUS cache la foudre, au sein de la victoire." 
Dans tout le sang françois brillant de se plonger, 
De meurtres , cette nuit , Bresse va jegoi^er. 
Oui , près du mont sacré, des routes souterraines 
Vont ramener Pescaire et les lances romaineç ; 
Tandis que , vers le fleuve , un gros de citoyens 
Ouvre un canal antique aux fiers Vénitiens. 
Dans leur temple déjà sans bruit et sans alarmes , 
I es Bressans désarmés ont repris d'autres armes. 
On parle d'un rempart qui doit être abîme 
Par ce volcan nouveau sous la terre enfermé. 
L'Espagnol s'en promet l'effet le plus terrible. 
iJ'ignore où doit fi'apper ce tonnerre invisible, 
Mais je sais que bientôt un l&che meurtrier 

(A Nemours,) 
Vous y doit, avec art , exposer le premier; 
Et , vous ouvrant soudain cette tombe enflammée , 
Enlever aux François Ykme de letir armée 
( C'est ainsi qu'en ces lieux on vous nomme , seigneur. ) 
J'ai frissonné d'effroi, de rage et de douleur; 
J'ai voulu vous soustraire à ces pièges du crime. 
Vous voyez h. mes pleurs , au zèle qui m'anime , 
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QvLim transfoge, accable par les ans et les maux, 
Toujours guerrier dans rame, adore les h^s. 

GASTOH. 

D'où sais-tu ces secrets ? par quelle intelligence ? 

LE VIÇILLABD. 

Une seule ressource étoit en ma puissance : 
J'ai vendu l'humble toit par ma femme habité, 
Réduit de sa vieillesse et de ma pauvreté, 
Seul fruit d'un long travail et des dons d'Euphémie, 
Pour gagner un soldat de la garde ennemie. 
GASTON, attendri , a part. 
Ah î Dieu î 

BATAI B, h part. 
Que de grandeur î 

G AS T on, à part. 

Et nous , mortels heureux , 
Nous croyons quelquefois étxe seuls généreux ! . . . 

( Au vieillard, ) 
Achève.... saiu^oi*-tu quel autre qu'Avogare 
Dirige sourdement le^ horreurs qu'on prépaie ? 

LE riEILLARD. 

Non , prince ; l'Espagnol qui m*a tout révélé , 

N'a pu percer plus loin ce secret si voilé : 

Il crainti, en le sondant, de s'eT> voir la victime. 

Mais moi, seigneur, mais moi, pour vous montrer l'abîmi^, 

Du peu que je savois j'ai dû vous avertir. 

Je cours mieux observer ce qu'il faut prévenir. 

Mon sang se rajeunit encor pour ma patrie : • 

Je vois tous mes dangers, et cooripte peu ma vie. 

Quand un soldat françois au péri) va s'offrir> 

Daigne-t-il s'infanner s'il peut en revenir? 
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BATARD, avec transport» 
François , reprends ton nom. 

GASTON, au vieillard , en l* embrassant: 

Oui, tu Tes... Le temps presse... 
(A Bayard, ) 
Daignez , si je m'emporte , arrêter ma jeunesse ; 

( Appelant, ) 
Je vais donner mon ordre.:/. Entrez tous. 

.( Plusieurs officiers et soldats entrent. ) 

SCÈNE V. 

TBOUPE d'oFFICIEBS ET DE SOLDATS FRANÇOIS, GASTON, 

BAYARD, LE VIEILLARD. 

GASTON, à deux officiers françois, en leur montrant 

le vieillard. 

Vous, Évreux, 
Vous , d'Alègre , suivez ce vieillard courageux. 
11 va vous indiquer deux secrètes issues , 
Dont il faut à l'instant saisir les avenues. 
Cent guerriers, bien choisis, pourront j retenir 
Le? nombreux bataillons qui voudroient en sortir.... 

(A deux autres officiers.) 
Vers Vautre extrémité , Crussol et Vendenessc, 
Guidez nos escadrons qui campent hors de Bresse ;< 
Et que les ennemis par vous ne soient chai^éfli 
Que lorsque sous la voûte ils seront engagés. 
Eux-méme auront rendu leur perte plus rapide.... 

(^A deux autres chevaliers.) 
Et vous , pour contenir le citoyen perfide , 
Que, par mille flambeaux disposés prudemment, 
On menace leurs toits d'im vaste embrasement. 
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Le palais d'ÀYOgare est encore Tasfle 
D'où mes ordres auront le cours le plus facile ; 
J'y vole , pour donner des secours prompts et sûrs, 
Si de quelque rempart la mine ouvrpit les murs.... 

( A Bayard. ) 
Approuvez-vous ce plan ?. 

BATARD, montrant les chevaliers. 

Tous leurs coeurs l'applaudissent : 
Moi seul j'en dois gémir ; d'autres bras faccomplîsseut.' 

LE VieillAbd, vivement^ à Gasloiu 
J'instruirai seulement vos guerriers valeureux , 
Prince; et je vais veiller sur ce goufire de feux.... 
i^Comme une idée nouvelle qui lui vient sur-le-champ.) 
J'espère en découvrir le foyer redoutable .... 
Si le ciel y plaçoit mia perte inévitable » 
Puissé-je, pour mourir avec moins de remord , 
Ayant perdu mes jours , ne point perdre ma mort l 
( Il fait quelques pas pour s*en aller. ) 
GASTON, pendant qu il s'en va. 
Va, compte sur le prix de ce service insigne. 
La faveur de !Nemours.... 

Ls VIEILLARD, se retournant et l'interrompant. 

Prince, j'en suis indigne. 
Réservez pour mes fils un si généreux soin; 
Demain de vos bontés je n'aurai plus besoûg* 
{Il sort avec quelques chevaliers et quelques soldats,) 
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SCÈNE VL 

GASTON, BAYARD, soldats fbaitçois. 

GASTON, h Bayard. 
Adieu, Bayârd. 

BATARD, aux soldats. 
Soldats , qu'on me porte à sa suite. 

aAS^TO'H. 

^on ; restez. C'est la loi qtie je leur m prescrite. 
Qu'Euphémie avec voiis soit gardée exk oe Ibrt, 
Ah ! de deux cœurs si ohers qaaod j'assure le soit, 
Je ne hasarde plus la moitié de moi-même : 
Périt-on tout entier en sauvant ce qu'on aime ? 
( Il sort , laissant avec Bayard un chevaiU 

quelques soldats. ) 

SCÈNE VIL 

BAYARD^ UR CHfiYALiEn, soldats rAA.a^ 

BAyArd, à part. 
Il est donc un triomphe, il est donc on danger 
Que même, en le voyant, je ne puis partager?.., 

(Au chevalier.) 
Ecoute , ô mon élève, e^oir de la patrie , 
D'£staing , cœur tout de flamme , à qui le sang me 1 
Toi, né pour être un jour, par tes hardis exploits ^ 
Ainsi que ton aïeul, le bouclier des rois , 
Ne quitte point Gaston ; sois partout son égide. 
Je réponds des François tant qu'il sera leur guide. 

(Le chevalier sort.) 
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SCÈNE VIIL 
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BAYARD, soldats FBAirçois. 

BATABD, à pat^^. 

Dieu! par quelles mains préviens- tu tant d'horreui*s?.^ 

( Aux soldats. ) 
Vous l'avez vu sortir ce vieillard tout en pleurs ? 
Soldats , c'est un transfuge accable de son crime. 
Mettez tous à profit son retour magnanime , 
Et les remords cruels dont il est dévoré. 
Tel est le châtiment du cœur dénature , 
Qui , ne connoissant plus famille ni patrie , 
Ose leur dérober le tribut de sa vie. 
Infidèle aux humains dont les tendres secours 
Dans sa débile ea&nce ont prot^é ses jours , 
Il trouve en tous climats l'horreur qu'inspire uzi traître ; 
U voit l'homme chérir l'homme qu'il a vu naître ^ 
Dans un long abandon traînant son triste sort , 
L'afireuse solitude environne sa mort. 

SCÈNE IX. 

ALTÉMORE, soldats italiess, BÀYARD. 

ÂLTÉMOVEj aux soidats françois qui gardent Bayard. 
IYemoobs vous mande, amis; Bajard est sous ma ganie. 
La d^nse du fort désonnais me regarde. 

(1/ leur fait signe de sortir, et ils s'en vont.) 
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• S.CÈNE X. 

BAVARD, ALTÉMOR'E, soldats ïtaliess. 

B A T A n D, a AUémore, 
Quoi ! vous cpiittez Nemours ? 

ALTÉMOR7. 

C'est lui qui Ta voulu... 

{Bas, a sa suite,) 
Attefidons le signal, ou tout seroit perdu... 

{A Êayard.) 
Nemours tremble pour vous; l*orage se déclare. 
Lorsque dans son palais j'ai conduit Avogare, 
A ma garde enlevé par ce peuple séduiH, 
Il a saisi, pour fui^, la faveur de la nuit ; 
Et peut-être en ces lieux du fond de sa retraite, 
Il tend , par ses axnis , quelque embûche secrète, 

BATA AD. 

Ses amis, comme lui, se pourront découvrir: 
Le crime à force d'art parvient à se trabi^. 

ALTÉMOBE, ave(! dissimulation,. 
J'en doute... Mais du moii^s p£X celte expérience, 
Tous vos cbefs connoîtront enfin la défiance. 
L'impétueux François ignore les détours ; 
Son âme est dans ses yeux et passe en ses discours. 
Soit fierté, soit foiblesse, il ne peut se contraindre; 
L'éclat de ses transports avertit de les craindre. 
Ici, l'homme plus calme en concentre l'ardeur. 
Dans des replis profonds enveloppe son cœur ; 
De ses traits à son âme il fait un masque utile , 
Et la haine en cet art est toujours plus habile. 
Klle offre eu souriant le front de l'amitié ; 
Kt d'un glaive couvert yous perce sans piiie,.. 
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{A part) 
le signal t«rde bien ! 

BATABXk 

Si je meurs par un crime, 
L'assaàsin traibblera , mais non pas la victime : 
Au moment de frapper, peut-être llnhumain 
Sentira que soni cœur veut retenir sa main. 
ALT ivLO un t a part. 

{Entendant venir quel- 
qu'un,} 
Il dit vrai , miûs â'ugporte... Ah !'què yient-on m'apprendre? 

(Il se retire un peu en arrière.) ■ 

SCENE XL 

EUPHÉMIE, BAYARD, ALTÉMORE, soldats 

ITAUES8J 

EUPHEMIE, àBayard, 
IC1MOUB8 n'est point ici ? 

BATARD. 

Nemours ^^t dfi se rendre 
Dans votre palais i^âme. 

EUPHÉMIE. 

Ah ciel ! il est perdu!... 
C'est là , seigneur , c'est là que le piège est lendu , 

{Vouiant sortir,) 
Que )a foindre. J Ah ! courons... 

AlTÉHOBE, l'arrêtant. 
Demeurez. 

EirPHÉMIE. 

Monstre horrible! 

Th«atre. Tragédies. 6. 21 
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^A part, en enfend^fd k bruit 
affreusi tfué fitk i'€»pémm 
du palais dAvogare,) 
C'est toi dent la fiirettr..» J Dte« ! quel fracas terrible! 

(EiU t'appuie utr «ne coUwm.) 
La terre s'ett tfnwe, dt ces mwv ont trenUé. 

BATAS B, k part. 
Tout mon corps trtisailiit sur mon lit âiranlé. 

ALTéKonE, avec éclat* 
Enfin du joug françois j'ai sauv^ l'Italie... 

{A Bagmrd.) 
Vois l'ami d'ATO^re et l'amant d'Ëuphânié. 

EUPHtMiE, à part. 
Grand Dieu ! 

BATARD, àAltémore, 
Quoi! perfide!...' 
ALTÉMOBE, l'interrompant. 

Oui , par ce foudre infernal , 
J'ai de mes deux rivaux dëtruit le phu final.. 
EupBÉMrSy tombant évanouie. 
Je me meurs! 

ALTÉMOBE, HBofard. 

Et ton sang iia combler ma vengeance . 

fl/ va pûur hti porter un coup de lance.) 

BATA B s, prtnani ta ianee près de atm IH, ef (m ttMuU 

en «#Wf tur i^/lemore. 
Viens f traître ! ]e t'attends. 

AiiTéMOBI. étenHÂ 

Quelle est ton espëranee? 
Crois-tu combattre seul et mes soldats et moi ? 

{Les soldats s'avancent sur Bayard,) 
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BATARD, voyant parottre Gaston^ 
TremUez , Toîlà Nemonis ! 
{AUémore et ses soldats tournent la tête, et aperçois 

vent Gaston. Attémôre, comme anéanti , teste immo^ 

bile et isUise tmnbefi us iéutce*} 

SCÈNE XII. 

QÀSTOTX t CWEVàLOM Et sdiSAtd AA^çofs, tTR1^5, 
BAYARD , EUPHËmE , AtTÉMORE , soldati 

ITALXEHS. 

6AST0V, h AUémore, en écartant les soldats italiens 

à coups d*épée. 

C'est la foudre pour toi ! ... 
[A Bayardi^qu'il embrasse,} 
mon funi ! 

BATABD. 

Cher prmce T. . . eh T ({uî f aiiroit pu croire ? 
aASTOir, montrant Allémore et Vrbin, 
VoQk de lltalie et l'opprobre et la gloire../ 
Urbin vient te défendre. 

BATABB, tendant la main Ou duc dP'Urbln, 

Il ne m'étonne pM. 
GASTOH, aux soldats' frahçois, en montrant Alté^ 

more« 
Qu'on liype cet iafimf at» pin» afiMs «épdft«^ 
[Des soldats frunçpis entrtOnenieAMinûnt^l leisoktate' 
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SCÈNE XIll. 

GASTON, BAYARD, EUPHÉMIE, URBIN, 

CBEVÀLIEnS ET SOLDATS F&ANÇOIS. 

a A SX OS, h Euphémie, qu'il voit évanouie, en coui 

rant H elle. 
Mais , 6 nouveau igalheur ! à ma chère Euphémie ! 

BATARD. 

L'fifiroi de votre îcîort peut lui coûter la vie. 

G AST ON, à Euphémie^ en lui prenant la main: 
Euphëmie ! 

iWutuiE, revenant h' elle ^ a part, en levant let 

yeux au ciel, 

(A Gaston, qu'elle aperçoit, 
en rebaissant les yeux,) 
Il n'est plus !..• Ah I prince, vous vivez !• 
oASTOV, la relevant, et désiynant le vieux transfiiye 

français. 
Oui ^ ce di^ne vieillard... il nous a tous sSuvës: 

EUPH^MiEy avec transport, 
Qu'il m'est cher l 

6A8T09. 

J'arrivois dans ce palais terrible 
Où mon ordre assembloit notre élite invincible, 
Quand je le vois entrer frémissant , éperdu, 
Suivi de l'Espagnol à ses bienfaits vendu, 
Et qui y se promettant un plus riche salaire, 
Avoit du nouveau foudre épié le mystère : 
« Fuyez, s'écrioient-ils ; fuyez : ne tardez pas. 
<c Vous n'ayez qu'un moment j legoufireestsous vos pas ! 
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tt Courez sauver Bayard ; il en est temps encore. 
« Ce héros va tomber sous les coups d'Altémore. » 
A leurs cris, vers ces lieux , nous avons vole tous. 
Mais des portes du fort à peine approchions-nous 
Qu'avec un bruit afireux une nue enflammée , 
Un noir torrent de feu , de soufre et de fiunée 
Roule au loin dans les airs , à nos regards surpris , 
D'un vaste monument les immeiises débris. 
Heureux qu'en échappant à ce jHège efiroyable, 

(En embrassant Bayard.) 
J'arrache encor mon père au sort plus déplorable 
De voir des assassins , vil rebut des bourreaux , 
Souiller la dernière heure et le sang d'un héros ! 

on BIS, rt Bayard. 
Pardonne, j'ai trop tard suivi mon digne maître. 
Bayard, pour sauver Jule, avoit livré le traître... 

( A part. ) 
Beaux jours du nom romain, qu'êtes- vous devenus? 
Des François maintenant sont ncs Fabricius. 

GASTON, à sa suite. 
Allons, marchons , amis ; revol<Tns vers Pescaire. 
Youdrois-je qu'h ma chaîne il eût pu se soustraire ? 
Sous ces murs embrasés me croyant englouti , 
De son repaire obscur peut-être il est sorti. 

'( Il veut partir. ) 
9AYARD, le retenant. 
Arrêtez.* •• 



zi. 
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SCÈNE XIV. 

DALÈGRE, GASTpN, BAYARD, URB(N, 

EUPHÉMIE, caSVMJSM ET SO&BATI F&JJIÇOIS. 

d'alègrE) vivemêut à G4iSton, 

Là victoire est eomplectè m sondaine : 
Tous vos ordres suivis ont mis dans noùre diaine 
Les guerriers de Venise et les soldats rcMnains, 
I Enfermés , foudroyés dans les deux soBtemias.' 

GASTON. 

Mais Pescairc?'... 

d'à LE G BE, l'interrompanL 

Seigneur , son adroite prudence 
Pour des lieux plus ouverts rëservoit sa présence. 
De la porte Faustine il assaiUoit les tours , 
Qu'au bruit de son tonnerre il croyoit sans secours. 
Mais f au lieu de l'efiroi . trouvant partout l'audace , 
Et des Vénitiens apprenant la disgrâce , 
11 va eacher au loin sa honte et ses dâ)risl 

GASTON, dési^naut le vieux transfuge françois. 

Eh ! que Êiit ce vitillard?... Qu'il vieane avec ses fils... 
Que mes bienfaits. . . . 

o'a l è g n e , l'intêrrempant. 

Plaignez son infortune extrême \ 
Instruit qu'en son palais Avogare lui-même , 
Pour allumer sa foudre , avoit su se cacher ; 
Loin de suivre vos pas, il Ta couru chercher, 
ïl vouloit, ou punir, ou désarmer sa rage : 
Mais soit que du Bressan le perfide courage 



I 
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Dp pcrlt ayec tous fit son plaiMr affirenx. 
Soit qu'il ait tau cotiBU, mal medurë ses feux, 
De tous deul, àla fois, loin du palais ett pottdiFe, 
J'ai vu les corps sanglants tejetés par k foudre. 

suPHEMiE; a part, 
O mon père ! 

B A Y A n D , à part, 

O soldat qu'honore un beau trépas ! 
J'ai bieiï yu que ton cœur ne se pardonuoit pas. 
Tes fils seront les piiens. 

EUPHÉuiE, à parL 

Le désespoir m'accable : 
De la mort de mon père , hiélas ! je suis coupable. 

GASTON, vivement^ 
Lui seul fut criminel , lui seul s'est perdu. 

EUPHéMIE; 

Ah ! respectez les pleurs qu'il coûte à ma vertu. ... 

La nature m'imprime nn sacré caractère , 

Sans permettre à mon cœur de juger pour quel père. 

GASTON. 

Je respecte, à la fois, et ressens vos douleurs.... 
Mon bonheur ne peut naître au milieu de vos pleurs. 
Je veux, pour le former, que Bayard me ramène 
Plus digne encor de vous, et vainqueur de Ravenue.... 

[A Bayard.) 
Je vais t'attendre , ami , sons ce fameux rempart : 
Gaston regretteroit de vaincre sans Bayard. 

BATAR D, lui prenant ta main. 

Va , mais modère , au moins , ton ardent caractère. 
Tu crois n'avoir rien fait tant qu il te reste à faire. 
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Songe qu'en peu de jouis tu sus vivre long-tempj. 
Ta carrière d'honneurs est remplie à vingt ans ; 
Toi seul peux soutenir le fardeau de ta gloire , 
Mais crains de t oublier au sein de la victoire. 
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PERSONNAGES. 

Dos PÉDBE , roi d'Espagne. 

Blanche de Bourbon, priocesfe françoisé. 

É DO u An D, prince angloîs. 

HE5ni DE TdanstamabE) frère naturel de idon Pèdfti 

Du GuESCLiN, connétable de France* 

AltA ire, chef des Maures. 

Fersabd, ÊiYori dç doa Pèdre. 

Officiers. 

Soldats. 



Lai scène est dans le camp de don Pèdre, sous le fort 

de MontieL 



PIERRE LE CRUEL, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

( Le théâtre représente , dans l'intérieur d'une 
tour, une grande chambre antique, très sim- 
plement meublée , et dont la fenêtre est garnie 
d'une grille de fer. Cette chambre a une porte 
' dans le fond , une autre sur le côté. ) 



SCÈNE I. 

BLAJiCHB, seule; 

{"Elle est vêtue sans éclat, assise dans l'attitude de 
V accablement , et appuyée sur une table. Après 
quelques instants de silence, elle lève les yeux^ 
et dit:) 

i-i' OMBRE enfin s'éclaircit: les premiers feux du jour 
Pénètrent lentement dans cet obscur séjour. 
Ces murs me séparant de la nature entière , 
Me permettent du moins d'entrevoir la lumière. 
Ah ! l'aurore et la nuit me retrouvent en pleurs , 
Sans qu'un léger sommeil me prête les douceurs 
Que goûte un malheureux dans l'oubli de* son être ! 
O jour , depuis cinq ans je ne t'ai vu renaître 

Théâtre. Trag^dles^ 6. 23 

« 
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Qu'en demandant au ciel de ne plus te revoir ! 

Mort f que j'appelle eu vain, ô mort ! mon seul espoir | 

Homps le joug effroyable où je suis encHaînée ! 

O mort, délivre-moi du malheur d'être née ! 

(Elle retombe dans sa première attitude, puis se 

lève,) 
Un instant sur le trône , et pour jamais aux feu ! 
Hélas ! j'ai disparu de ce vaste univers. 
L'Espagne , où je fus reine , ou je vis ignorée, 
Me croit dans le cercueil , et Paris m*a pleurrft. 
Pleuf^ ! oui , je le suis : dans mes towBwnts secrets 
J'ai le triste plaisir de goAter des regrets. .. 
On plaignit, on vengea Bta diggrâoe fiitaie; 
Tout m'aima sur la terre , hors ma vile rivale , 
Hors mon cruel époux, qui secds ont condamne 
Ce cœur , plus pur encor qu'il n'est infortuné. 
Mais de ces lieux diéserts qui trouble le silence ? 

(Elle paraît entendre du bruit en dehors.) 
La barrière du fort s'ouvre avec violence : 
Quel tumuke confus ! Voyons. 

lEUe se lève et regarde à travers les barreaux de la 

fenêtre.) 

Sur ces remparts 
J'aperçois un drapeau semé de léopards... 
Quelqu'un nanJ»e a¥«c briiit : l'efiroi reçofiUt mon Ame. 
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SCÈNE IL 

EDOUARD, BLAKGHE. 

EDOUARD, parlant en dehors. 
Soldât, ôotie... obâs, on tti meon. 
[La porte âa fond s'ouvre , Edouard entre avec deux 

éeuyersi) 

BIASCHI. 

Cid! 

Mftdame, 
"(A part,) 
Pardonnez. Que d'appas ! Tout accroît mes soupçons. 

(Haut,) 
De mon audace heureuse apprenez les taisons i 
le vous sois inconnu ; j'ignore qui vous êtes ; 
Je viens joindre le roi, qui fuit vers ces retraites ; 
Et pour calmer l'Espagne en ces troubles nouveaux, 
J'arrive en ce moment des remparts de Bordeaux.' 
Je voulois occuper ce formidable asile , 
Qui devient pour don Pèdre une ressource utile ^ 
Mais des refus suspects , des mots mystérieux 
Ont enflammé soudain mes désirs curieux : 
J'ai pensé que ces murs renfermoient l'innocence. 
Vos gardes m'opposoient en vain la résistance ; 
Le vainqueur de Najarre et celui de Poitiers 
Imprime le respect dans l'âme des guerriers. 
Dites un mot ^ madame , et je romps votre chaîne. 

BLAirCHE. 

£st-il bien vrai ! je vois le prîn<;e d'Aquitaine, 
Le héros des Anglois , et le fils 4e leur roi ? 
Vous, Edouard^ 
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ÉOOUAnD. 

Mon nom vous répond de ina foi. 
(1/ fait signe h ses écuyers de se retirer,) 

BLANCHE. 

Votre aspect doit ici m'affliger... et me plaire« 
Le vainqueur de Poitiers a tu périr mon père : 
le vainqueur de lïajarre a vengé mon époux.' 

ÉDOUABDy avec transport. 
Mon doute est édairci. Vous vivez !. Quoi ! c'est vous , 
Du malheureux Bourbon plus malheureuse fille ? 
Vous, femme de don Pèdre , et reine de Gastille ? 

BLAVCHE^ 

Reine ! vous le voyez. 

é D o u A B D y voulant se 'jeter a ses pieds. 
Ah ! mon oœur éperdu 
Vous rend l'hommage pur qu'il garde à la vertu ! 

( Toujours avec vivacité.^ 
Que tous avez coûté de larmes à la terre l 
Oui , votirc père et vous, chéris de TAngleterre... 
Ennemis généreux, nous savons admirer 
De vertueux rivaux , les vaincre et les pleurer. 
Belle Bourbon , eh quoi ! lorsque Pèdre et PadiQe 
Du bruit de votre mort consternoient la CastiUe , 
Sui vous de leurs fureurs ils suspendoient le cours ? 
Ces deux âmes de sang ont respecté vos jours ? 

BLANCHE, très vivement. 
Ils n'ont rien respecté Si Je respire encore , 
Leurs ordres sont trahis, leur cruauté l'ignore. 

ÉDOUABD, très vivement . 
Croyez, si ce mystère eût percé jusqu'à moi, 
Que j'aurois exigé de ce superbe roi , 
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Quaiid ma main sur son front remit le diadème , 
C^ii'il voos rendît justice, et se la fit lui-méin^e. 
Une seconde fois son trône renversé ^ 
Pèdre a besoin de vous pour s'y voir replace. 
Vous pouvez , mieux que moi , réparer sa mine. 
Mais... le daignerez-vous?^.. Ah ! dès leur origine. 
De vos malheurs afireux retracez-moi le cours. 
Ma foi , sans balancer , suivra tous vos discours. 
Mon àme jusqu'ici toujours mal informée , 
Par la voix de don Pèdre ou par la renommée , 
Aspire par vous-même encore à s'éclaircir. 
1^'douard, mieux instruit, pourra mieux vous servir r 
Qu'il sache à quel excès Pèdre ofiensa vos charmes. 
Princ'êsse , en ce grand jour , si je taris vos larmes , 
Je croirai vous dévoir le plus chéri des biens : 
On m'accorde un bienfait en acceptant les miens. 
BLANCHE, avec tranquillité. 

Prince , de mes malheurs la confidence intime 
Est due aux nobles soins d'un héros que j'estime. 
A mon époux vous seul pouvez me réunir. 
Ah ! pour lui, devant vous que mon front va rougir! 
Daignez prendre ce siège , et vous allez m'entendre. 

(I/5 s'assetjent,) 

Mais , seigneur , pardonnez un souvenir trop tendre . 
Ici j'ignore tout. Charle , époux de ma sœur, 
D'un roi trop courageux plus sage successeur. . . 
Cette sœur même , hélas ! si chère k ffîon enfance , 
Dieu les conserve-t-il au bonheur de la France ? 

ÉDOUAnn. 
Tous deux régnent, madame , et par leurs douces lois 
Consolent leurs États du malheur des Yalois. 

22. 
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Charle apprend aux guerriers que la Talem* suprême , 
Pour commander au sort , se comfia&nde à sotHAéine , 
Plus terrible pour Londre an fond Àe mon palais , 
Que son père, suivi de cent m^ François. 

BLANCHE, ai pteurs. 
Ah ! prince , qu'à ma sœur je dois porter envie ! 
Elle mourra Françoise au sein de ea patrie : 
£t moi , dans d'autres cours destinée à ré^er , 
L'hymen m'offroit partout mon malheur à 6i^;ner. 

(Elle s*eMuie tes geux,) 
Don Pèdre me choisit de l'aveu de. sa Baère, 
Et m'obtint d'un grand roi qui ms servit de p^e. 
Quand mon troisième lustre à peioe finîsseit. 
Déjà sa cruauté sourdement s'awMnçoit . 
J'avouerai qu'en sortant de la oour la plus chère , 
La sienne , moins qu'une autre , olloit n^élre ëtraa|pài«. 
L'illustre CastiUanne, ^ aïeule des Bourbons, 
Blanche , honneur de son sexe , avoit joint nos maisons. 
Son nom, que je portois, m'invitoit à la suivre, 
M'enflammoit du désir de la faire revivre: 
Je voulois rendre au Tage , au pur sang de ses rois , 
Le présent qu'à la Seine ils ont fait autrefois 
Mon cœur se promettoit, pour son premier ouvraç?e, 
D'adoucir un époux qu'on me peignoit sauvage : 
Par de tendres vertus j^espérois te domter , 
Et gagner totis les ccbars... pour les !ui reporter. 
J'arrive dans Burgos. Au lieu de l'aïiégresBe , 
Je vois dans tous les yeux le trouble et la tristesse. 
T^a mère de don Pèdre , étouffant ses douleurs * 

Vient ; m'embrasse, bi^tôt me baigne de ses pleuis. 

' Blanche de Castille, mère de Saint-Lowts, 
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Je ne vois point le roi , qui craint de von* sa mère; 

Sous cent prétextes faux mon bynien se difi^. ~^ 

Après de loBgs refns , Pèdre se montre enfin ; 

Il me mène à l'autel ave^c un fier dédain. 

Cet hymen , dont Paris chantoit les nœuds prospères , 

Offrit le morne aspect des pompes funéraires. 

La cour , le peuple entier , saisi d'un sombre effitri , 

Cherche en tremblant mon son dans les yeux dé son roi. 

Il me jette un regaM , mais un regard farouche ; 

Sourit d'un ft-ord serment qui tombe de sa bouche , 

Sort dû teHiple ; et soudain, par des détours secrets , 

Se dérobe à sa cour et me ftiit pour jamais... 

Peignez-vous ma surprise k cet excès d^oiArage , 

Le timide embarras , hi candeur de mon â^ , 

La douleur et l'efï'roi de mes esprits confus ! 

Étrangère , au milreu d'un monde d'ittcomitis , 

Ne sachant où porter et mon tK>t!ible et ma plainte, 

J'inspirois la pitié... mab hn ][Htié 'contrainte î 

Enfin T on me révèle un mystère odieux , 

Qui n'étoit un mystère , hélas ! que pour mc^ yeux. 

l'apprends que dans ce jour où Pèdre avec iiistaiicj 

Par ses ambassadeurs pressoit notre alliance , 

11 avoit vu Pardîîle, et qu'au prix de l'hoiinenr, 

Cette beauté si fière avoit gagné son cceur. 

Me quittant aux autels , le monarque parjure 

Revoloit dans ses bras consommer mon injure : 

Tous deux en faîsoiènt gloire ; et qui plaigiioit mon sort , 

Recevoit pour salaire , ou les fers ou la mort. 

Mais bientôt sur moi-même assouvissant la rage 

Que garde une âme vile au grand cœur qu'elle outrage, . 

On m'arrache des bi'as de la mère du roi , 

Qui m'osoii consoler eu pleurant avec moi. 
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Don Pèdre me punit de la chérir en fille; 

De prisons en prisons , cachée à ma £unille ^ 

Je n'eus, pour soutenir mes misérables jours. 

Que l'aliment du pauvre , et ne l'eus pas toujours, 

Câpendant il n'est plus de devoir qu'il ne brave : 

Tyran pour tout son peuple , et , pour Padille , esclave y 

Il ravit les trésors , il fait couler le sang j 

N'épargne ni vertu, ni naissance, ni rang. 

Je partage sa bonté en vous traçant ses crimes : 

Mais comment vous compter ses illustres victimes ? 

Chaque meurtre excitant des murmures nouveaux , 

Il rappeloit sans cesse et lassoit les bourreaux. 

Le cruel immola ses frères , et leur mère , 

Son tuteur , les neveux , et la soeur de son père ; 

Sur sa mère ! ... on retint son parricide bras j 

Et Tordre de ma mort combla ses attentats. 

EDOUARD. ^ 

Je frémis : chaque trait rappelle à ma mémoire 
Ce que m'a dit Guesdin , ce que je n'ai pu croire. 
Mais don Pèdre à vos pieds n est jamais revenu ? 

BLAI!ÎCHE. 

PadiUe craignoit trop les droits de la vertu. 
D'un amour tyrannique exerçant la puissance , 
Elle avoit à son roi défendu ma présence. 

EDouAnn. 
Dans quel temps osa- 1- il ordonner votre mort ? 
Quelle main vous sauva ? quel lieureux coup du sort?... 

BLANCHE, vivement. 
Quand le seul rejeton de sa triste famille , 
Transtamare , son frère , entroit dans la Castille : 
Couronné par le peuple , appuyé des François , 
Il venoit pour briser les fers où je pleurois. 
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Pédre , mal^ l'Afrique , et Grenade et Lisbonne , 

Se voyant par Guesdin renversé de son trône , 

Voulut punir sur moi la France et les Bourbons. 

Il me fit apporter un poignard , des poisons ; 

Fernand, qu'il en chargeoit, n'eut que le dioix du crime. 

O d'un roi trop cruel ministre magnanime ! 

Femand voit qu'un refus le perd, sans me sauver.... 

édouArid, avec surprise . 
Il se charge du meurtre ? 

BLANCHE. 

Et vient m'en préserver. 
Cacbant moil Boni , mon rajoig , qui m'exposoient encore , 
Sa prudence en secret m'envoya chez le Maure. 
Mais lorsque votre bras , partout victorieux , 
Eut rétabli don Pèdre au rang de ses aïeux , 
Par ordre de Femand dans ces lieux transportée, 
J'ai revu la prison que j 'a vois habitée. 
On m'y sert avec soin, sans savoir qui je suis. 
Morte à tout l'univers, seule avec mes ennuis , - 
Je rappelle, en pleurant , l'éclat de mon enfance, 
Le jour où j'ai quitté le bonheur el, la France. 
Ah ! je croirois , sans vous , que la tour de Montiel 
Est le tombeau fatal que m'a choisi le ciel. 

ÉDOÛARS. 

Je le bénis , ce ciel ! sa faveur m'accompagne , 
Lorsque pour vous sauver il m'amène en Espagne. 
Don Pèdre me doit tout ; il remplira mes vœux. 
Don Pèdre est criminel , mais roi, mais malheureux ^ 
Dieu seul peut le punir , tout rdi doit le défendre. 
Vers moi , dans son désastre , il vint jadis se rendre , 
Dépouillé, fugitif, rebut des vils humains : 
Il parut j et j'allai le servir de mes mains. 

I 
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Pour régner â ttum tdtu* le destin m'i Mt haîtte : 
J'enseigne à respecter cfe qti'nn jtrur je dois être. 
Dans les thafilps de llionneui: je m'sartiie tùntrtr mt ror; 
Dans ma cour, dans làH têts, il ist un d?ite |Mttt Inoi. 
J'estimoià Trandtâlnétti et éa ràleitt brillante ; 
Son âme est gr&nde et fiëfe, limnaine et l>i«nfaisante, 
Fidèle à l'aifiitié, fèrme dàn:» le malhettt.... 

BLAirCfiE. 

Il a trop de Yértu pour un usurpatêtlr. 

^DÔtÂBDj 

Madame , il n'en a plus , sH détrône «on frère. 
le viens les réunir par uu acoôid slûcâre ; 
Et vos jours conservés appuierotit fee dessein 
Que la mort de Padille a £ut nahtè c^ mon seib. 

BLAvcuz, se levant. 
Quoi ! la mort de Padille ? 

i D o u A R D , se levant aussi. 

Elle n*est plils, madame. 
Vous-même, libre encor, disposant de votre âme.... 

BLANCHE. 

Quels discours ! . . . Ciel , Fernand ! . . . 

SCÈNE III 

EDOUARD, BLANCHE, FERNASTD. 

BLANC BE, 7i Fernand j avec une noble ctni^nae, 

akoN Hbérataur! 
Viens : si tu crains toti roi , voîlh toH protecteur. 

ÏDOUABD, embrassant Fetnanâ. 
Oui , mortel généreux , oui , ma reconnoissancc 
Se charge du péril et de la récompense. 



V. 
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FERHAND. 

Votre estime , sejgpeiju: , est i^ut ee que je Veux ; 
La vertu qui l'obtient ne forme plus de vœux. 
Vous, maàane, eseuseè l'excès de ma prudence. 
Si toujours avec soin j'aifu votre présence, 
Depuis l'instant beureHX où je sauvai vos jours , 
J'a^ cvaint 4^ vous ojffîir dfi dang^ereux secours. 
Un entier abaàd.on vous ëtoi^ nécessaire : 
Un seul pas indiscret eût trahi ce mystère. 
A Padille , en tous lieux, tant de traîtres vendus, 
Un seul ocHurier surpris, un confident de plus , 
Ëxposoient votre tête à sa barbare haine, 
f^uaud Padilie e^ira , j'étois dans Trénusèo^ ; 
Des soldats africains je pcessois le départ. 

( A Edouard, ) 
Ils doivent aiijourd'hui joindre notre étendard. 

(A Blanche.) 
Hier, ^ nion retour, je crus l'instant propice 
Pour instnùre le roi 4e mon sage artifice. 
Soudain Pèdi;e eoichapte conçut ^'he^reux dessein 
De désarmer la Frapcj , en vou3 rendant sa main : 
Mais attaqué , surpris , et vdncu par son frère , 
De ces soin^ iiçppnapts son cœur s'est vu distraire ; 
J'ai couvert sa retraite ; et pour braver le sort, 
Je viens d'iis^eoir son camp sous Tolède et ce fort. 
Pour rompre-ici vos fers lui-o|éme il V9 se rendre. 

(A Edouard.) 
n vous cherdie. 
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SCÈNE IV. 

DON PÈDRE, EDOUARD, BLANCHE, FERNAND, 

&ARPES. 

D. PÈDBE, a Edouard. 
O bonlieur où je n'ai pu m'attendre ! 
Je vois la reine et vous , mes revers vont finir : 
Je vais tranquiUefiient et régner et punir. 
Voilà Paris et Londre iinis pour ma querelle z. 
Cimentons par le sang mon trône qui chancelle. 

ÉDOUAnn. 
Un projet plus humain m'amène ici , seigneur : 
J' j viens moins en guerrier qu'en pacificateur. 
Mais fidèle aux traités , et prêt à vous défendre. 
Vous êtes malheureux , vous auriez dû m'attendre. 

D. pÉDRE, lui prenant la main. 
Digne héros !... Bourbon détourne tocor les yeux ! 

(A ia princesse qui est un peu détournée,) 
Je viens vous arracher de ces funestes lieux : 
Oubliez des fiureurs que le remords efface. 

( Montrant Edouard. ) 
La vertu me protège , et doit m*obtenir grâc^. 

{D'un ton d'humeur.) 
De votre époux du moins contemplez les regrets. 
( Eile le regarde f il paroît frappé. Il examine avec 

attention et plaisir. ) 
Je sens mon cœur saisi , percé de mille traits î 
Padille à tant d'appas me sembloit préférable ! 
Rarement l'œil voit bien , quand le cœur est coupable. 

EDOUARD. 

3 'aime ce repentir.... mais j'en crains les effets. 
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D. PÈDBE. 

Pourquoi , seigneur ? Je veux expier mes forfaits. 

( A Blanche. ) 
Ik sont sans nombre. 

BLAfrCHE. 

Hélas! 
D. pinnE. 

Comptez-les par vos larmes. 
(A Edouard, avec le désordre d'une passion Lais- 
sante, ) 
Cette longue douleur n'a point terni ses charmes. 
Autrefois , à l'autel , mon indomtable orgueil 
Laissa sur elle à peine écLapper un coup d'œil : 
Si j'eusse pu la voir, ah ! l'aurois-je outragée»? 

{A Blanche.) 
De mon perfide amour vous êtes bien vengée. 
Le voici ce moment trop long-temps attendu , 
Ce jour de mon bonheur, ce jour de ma vertu , 
Où l'âme de Bourbon va me faire une autre âme *. 
Je veux , après l'afiront de mon hymen infôme , 
Aux yeux de ce héros défenseur de mes droits , 
Tour à tour le vainqueur et le vengeur des rois , 
Aux yeux de tout mon camp , de l'Europe étonnée , 
Former les nœuds brillants d'un nouvel hy menée. 
( Il donne un coup d'œil a Edouard. ) 
B L À H c B E. 

Dans ce grand changement qu'à peine je conçois , 
Interdite , et doutant des vœux que je reçois , 
Je crains qu'un tel retour soit l'ouvrage d'un songé , 
Et qu'en mes premiers maux le réveil me replonge. 

(ADonPèdre.) 
Seigneur , par des remords si nouveaux et si prompts , 

Xbéâire. Tragédies. G. 23 
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Un seul moment peut^il effacer tant d'affronts? 
De mon bymen fatal je rérèrc la chaîne. 
Mon malheur fut toujours de tous deYoir ma* haine ; 
J'oublierai, par vertu, l'arrél de mon tr^Ms.... 
Mais puis-je sans horreur me vch: entre vos bras, 
Fumants encor du sang de la CasUlle entière? 

( A Edouard. ) 
Prince, il faut, avant tout, fi('ëclaircir un mystère. 
Je puis, me disiez-vous, disposer de mon cœur; 
Je suis libre.... et comment? 

c PÈnRE. 

Qu*avez-vous dit, seigneorZ 
inouARn. 
La vérité.... Madame, elle va vous surprendre. 

D. PÈDBE. 

Quoi! 

ÉDOUAIin. 

Les princes sont fait» pour la dire et l'entendre. 
Pensez- vous que gardant un silence imposteur , 
Je sois votre complice, et, trompant sa candeur. 
Je souffre qu'avec vou» se croyant enchaînée^ 
Elle aille confirmer votre faux hjme'née? 

BLA.NCHS. 

Ciel! 

EDOUARD, a la princesse. 
Avant le serment qu'il vous fit à regret , 
Padille avoit sa foi par un hymen secret ; 
Et lorsqu'à ses fm'eurs il vous crut immolée , 
Soudain cette union , hautement révélée , 
Prouvée avec éclat aux états castillans , 
Fit voir de votre hymen les vains engagements. 
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£a rougissant pour lui de sa prcnùère chaîne , 

On i^connut Padille , eUe étoit femme et reine. 

Le ciel n'a donc jamais uni votre destin 

A ce roi , dont l'k3rmen fixoit déjà la main ; 

Et Tauguste Bourbon , .que trompa sa promesse , 

N'est point €8cla¥e et reine : elle est libre et priivîesse* 

D. FÈDRE, voyant ta joie de Blanche. 
Ab ! je lis dans ses yeux que vous m'avez perdu I 

EDOUARD. 

Je me perdrai, seigneur, pour sauver sa vertu. 
BLANC HE» Ai^ec le saisissement et le délire d*une 

. extrême joie. 

Qu*entends-je ! se peut-il ?... Gloire , bonheur suprême I 

Quand je devrois ici përir au moment même , 

Grand prince... et vous, 6 ciel ! que ne vous dois- je pas ! . 

Je sais, avant l'instant marqué pour mon trépas ^ 

Que je zte fos jamais unie à ce parjure , 

Qu'il n'eut des droits sur moi qu'à force d'imposture. 

(Avec la plus grande fiente. ) 
Réponds- moi maintenant, ô tigre ensaDp;Ianté. 
Rends compte de ma vie et de ma liberté. 
Je ne te parle plus en épouse , en victime , 
Qui respecte l'abus d'un titre U'gitime ; 
Je te parle en Franç<Hse , en fille «Le vingt rois , 
Qui n'eut pas le malheur de naître «ous tes lois. 
Pourquoi , devant l'autel que ptofanoit ta vue , 
M'engager cette foi qu'une autpe avoit reçue ? 
Tu cratgnois qu'un refus , insultant pour mou nom , 
Ne soulevât la France et ta propre maison ? 
Pourquoi donc à l'instant leur faire ime autre oâènse , 
Me bannir, me livrer aux fers, à l'indigence ? 
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Ah ! mon plus grand bonheur, c'est l'insolent dé<II&ln 
Qui borna mon outrage au seul don de ta main. 
Partout tu ravissois ou l'honneur ou la vie ; 
Dans ton infâme cour j échappe à l'infamie. 
Va, j'aime trop mon sort pour vouloir t'en punir; 
Dans les bras de ma soeur je cours m'en applaudir. 

{A Edouard j en courant h lui.) 
Vous qui m'êtes uni par les plus nobles chaînes , 
Car le sang des Capets coule aussi dans vos veines , 
Prince, il faut assurer ma retraite et mes jours : 
Blanche vous fait l'honneur d'implorer vos secours. 
Si des fers opprimoient votre épouse si chère , 
Pensez- vous qu'un Bourbon rejetât sa prière ? , 

ÉDOUABD, lui présentant la main avec fierté. 
Venez, madame^ osez vous remettre en mes mains. 

D. PÉDRE, l'arrêtant par l'autre bras. 
Et jusque dans mon camp ! Quels sont donc vos desseins : 
Voulez- vous aujourd'hui me combattre moi-même , 
Et livrer mon épouse à mon frère qui l'aime ? 
6itôt qu'il crut sa mort, il vanta son ardeur... 

BLAKCHE, h part. 
Il m'aime ! ali ! ce seul mot me fait lire en mon cœur. 

D. rtuTiZ, ^observant. 
Dieu ! s'il ëtoit aimé !... si je pouvois le croire î... 
Prince, j'ai respecté votre nom, votre gloire, 
Je vais tout oublier dans nia prompte fureur... 
L'amour même en naissant est terrible en mon opexu. 

{Avec la plus grande violence.) 
Rien n'est sacré pour moi quand le courroux m'égare : 
Malheur à qui me force à devenir barbare î 

ÉDOUAUD, avec te ton d'une colère retenue. 
Modérez- vous , seigneur , ne faites point rougir - 
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Un prince , votre appui , qui vient pour vous servir. 
Je suis arme pour vous contre un frère rebelle ; 
Si Blanche est en përil , je suis arme pour elle. 
Connoissez un Anglois dont la libre équité 
Entre tous les partis marche avec fermeté. 
Jeune, la passion qui soudain vous enflamme , 
Est l'ivresse des sens que domte une grande âme. 
D'un monarque proscrit sachez le digne emploi : 
Pour remonter au trône U &ut régner sur soi. 
Peut-être qu'en cédant Bourbon à votre frère , 
Elle seroit le nœud d'un traité salutaire. 
Mais c'est d'elle , en un mot , et du roi des François , 
Que son sort dans mes mains dépendra désormais. 
J'attends ici Guesdin, que mon bonheur me livre , 
Qui, toujours mon captif, m'écrit qu'il va me suivre. 
U désire la paôx, Henri suit tous ses vœux : 
Plus calme , vous pourrez nous en croire tous deux. 
Madame, en attendant, de vous je vais répondie; 
Vous serez sous ma garde en paix comme dans Londre. 
lïe craignez pas , seigneur , que je fasse à vos yeux 
Du droit de mes bienfaits un joug injurieux : 
Ils n'ont pas cet orgueil dont le fas\e humilie i 
Et si je m'en souviens , c'est quand on les oubUer 

(Il emmène Blanche,) 
D. PÈDBE, les suivant. 
C'en est trop, et je cours... 



a^. 
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SCÈNE V. 

D. PÈDRE, FERNAND, &AHDES en dehors, 

F E n B A N D , retenant don Pèdre. 

Quel transport violent! 
Il ne la ravit point ; il reste en votre camp. 
Calmez-vous , demeurez. 

D. PÈDBE. 

Oui , dévorons ma rage. 
(5c tournant vers la porte par oà Edouard est sorti.) 
Tes bienfaits à mes yeux sont ton premier outrage. 
Qu'ils sont avilissants ces droits d'un bienÊiiteur ! 

{Se promenant avec fureur.) 
Mais que , dans ma cour même , on soit mon protecteur, 
Mon arbitre , mon juge !... Et dans quel temps enrorc ! 
Penses-tu qu'aujourd'hui ma foiblesse t'implore ? 
r^on , non , je ne sub point dans cet état honteux 
Où j'aille mendier ton secours orgueilleux. 
Le Navarrois , le Maure , armes pour ma défense , 
Avec moins de hauteur n'ont pas moins de puissance. 
Qu'ai- je à craindre de toi, mortel audacieux ? 
Sur le bruit de ton nom tu reviens ©n ces lieux , 
Seul , sans cour , sans aipuée , avec ta foible garde : 
Et tu crois m'imposer !. . . et ton orgueil hasarde 
D'abuser des vains droits d'un service passe !.. 
Tu ne peux plus m'en rendre , et tout est efface. 
Tu céderas Bourbon, ou cesseras de vivre. 
Va , j'empêcherai bien que ton choix ne la livre 
A celui des humains que j'abhorre le plus. 
Ce frcre qui m'ôta, par ses fausses vertus, 
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Les cœurs de mes sujets , mes trésors , mon empire , 
?î'aura jamais du moins une ëpotxse on j'aspire ; 
Et je pvéfërerai, conune un sort moins fatal , 
La mort de ce que j'aime, au bonheur d'im rival. 

SCÈNE VI. 

D. PÈDRE, ALTAIRE, FERWAND, oAni>i:s 

en dehors, 

FERNASD. 

Les Maures nous ont joints; voici le brave Altaire. 

ALT AIRE, hdonPèdre. 
L'empereur africain, ton ennemi , mon père^ 
M'envoie ici des rois venger la majesté. 
Il ne demande rien. Tu peux en liberté , 
Quand nous t'aurons soumis tes pei^les et ton frère , 
Reprendre contre nous ta haine héréditaire. 
Nos glaives sont tout prêts... Aux portes de Montiel 
Je viens de rencontrer ce terrible mortel 
Que le sort rend captif du prince d'Angletene , 
Ce Guesclin, notre maître au grand art de la guerre. 
Quand je vais avec toi combattre ses amis •, 
Je me plains qu'à leur tête il ne soit pas remis : 
Devant un tel rival le courage s'enflamme , 
Et l'aspect d'un héros semble agrandir mon Âme. 

o. PÈDRE, en t'embrassant. 
De pareils sentiments que n'attendrois-je pas ! 

{A Fernand.) 
Guidez-le dans ma tente , et j'y suivrai vos pas. 

(Altaire et Fernand sortent.) 
Guesclin semble arriver pour combler ma vengeance : 
Il fit régner mon frèrç , il est en ma puissance. 
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Je senâ que tout accroît dans mon cœur irrité 

Les cruelles fureurs dont il est tourmenté. 

C'est un torrent fougueux qui malgré moi m'entraîne j 

Toutes mes passions ressemblent à la haine. 

Je ne puis ni ne veux surmonter leur transport : 

Qui vient leur résister , se dévoue à la mort. 
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ACTE SECOND. 

( Le théâtre* représente dans le fond tout le camj[> 
de don Pèdre , au milieu duquel on yoit le fort 
et la tour de Montiel. Sur le deyant sont deux 
tentes , dont l'une , plus avancée , est celle 
d'Edouard , qui y arrive avec du Guesclin. ) 



SCÈNE L 

EDOUARD, DU GUESCLïi'î. 

EDOUARD. 

D u camp de don Henri ce François va venir 
Dans ma tente ; Guesclin , daignez l'entretenir ; 
Qu'il j soit sans frayeur, ma foi lui sert d'otage. 

DU GUESCLIN. 

Transtamare lui-même j viendroit sur ce gage. 

ÉDO^TARD. 

Don Pèdre est plus tranquille. Au chef des musulmans 
Il apprend ses desseins ; il reçoit leurs serments. 
Bourbon , dans cette tente , où vos yeux l'ont revue, 
Peut être en un moment par mon hras défendue. 
Cependant dites-moi quelle étrange raison 
Vous fait en ces climats revenir sans rançon ? 
Cftiarles ne doit qu'à vous le salut de la France , 
Et ^a. pas de Guesclin payé la délivrance ? 

DU GUESCLIH. 

C'est moi qui de ses dons fis un juste refus ; 

A l'État épuisé ma main les a rendus. 

Dans les malheurs publics , un monarque économe 

Doit-il prodiguer l'or au besoin d'un seul homme ? 
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J'ai voulu prendre part à nos communs revers, 
iEt par mes propres biens me racheter des fers. 
*J'allai chercher moi-même , au fond de rArmoriii|ue, ^ 
L'honora^e débris de ma fortune antique, 
Et des dons de Henri le dépôt pE«cieux , 
Lorsque ma digne épouse , accourant à mes yeux : 
« Tu vois , m'a~t-elle dit , nos guerres intestines 
« Ont rempli nos climats de morts et de ruines. 
c( Avant ton triste sort, que je n'ai pu prévoir, 
« A la patrie en pleurs j'ai pensé tout devoir. 
(( Le bien de mes aïeux , égal à ma naissance , 
u Que m'avoit conservé leur modeste opulence , 
K Et qu'honora l'amour en l'offrant à Guesclin , 
t( Fut le trésor du pauvre, et nourrit l'orphelsii. 
f( Je leur ai livré tout dans ce ten^ si funeste. 
t( Ton épée et ton nom , voilà ce qui nous t>este. » 

EDOUARD, avec transport. 
C'est avoir plus encor que les trésors des rois. 
Ah ! sa bonté prodigue a prévenu tes lois ! 
Magnanimes époux , quel bonheur est le vôtre ! 
Toujours un de vos cœurs fait la gloire de l'autre. 

DU GUESCLIN, affectueusemcM!. 
Cher prince, vous goûtez ce bonheur souverain. 
Votre épouse elle-même, en nous cachant sa main, 
Sous des noms supposés . fit compter à mon frère 
Cette riche rançon qu'exigeoit votre père. 
Mon erreur accepta ces secours imprévus ; 
Mais trente chevaliers, dans Bordeaux retenus, 
Courbes sous l'indigence , et respirant à peine , 
Victimes de l'honneur, périssoient dans leur chaine. 



' Armoriquc est l'ancien nom de la Bretagne. 
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(Vivement») 
Je leur ai partage tout l'or de ma rançon , 
£t par leur liberté je rentre en ma prison. 
Ils l'ignoroient, seigneur, et vous devez le croire. 
Plus utiles que moi pour fixer la victoire, • 
Au camp de Transtamare ils ont su parvenir , 
Et peut-être en est-ce un qui veut m'entretenir. 

É D o u A n u. 

Rien ne metonne en vous ; mais tout me fait envie. 

Quoi ! de vous imiter la douceur m'est ravie ! 

Mon père s'est bientôt repenti du traité 

Qui même à si haut prix mettoit ta liberté. 

Il veut que ta rançon, dans mes mains apportée. 

Après les temps prescrits ne soit plus acceptée. 

Ce matin J'arrivois, et déjà don tlenrl. 

En m'ofirant tout son or, demandoit son ami. 

Mais les temps sont paftés : il faut que j'obéisse , 

Que je fasse à mon père un si dur iacriticc. 

Cet ordre est le premier de ce père adoré , 

Oui , le seul dont jamais mon cœur ait mumiurt. 

DU GDESCLIEI. 

Je n'espère pas moins ma prompte délivrante: 
Transtamare , au lieu d'or, emploiera la vaillance. 
Il sait trop qu'à Najare il fit tout mou malheur : 
Des chaînes de CuescUn vous lui devez l'honneur. 
N'en paiion^ plus. Souffrez que j'acquitte la France 
Du tribut de respect et de reconnoissance 
Qu'en délivrant Bourbon méritent vos bienfaits. 
O héros ! protecteur des héros de Calai a , 
Dès l'enfance aux vainqueurs vous serviez de modèle ' 
Qu'à toutes T09- vertus j'aime à vous voir iideie ! 



2^6 PIERRE LE CRUEL. 

Mais ce sont ses pareils qu'un grand cœur doit cliënr, 

C'est Valois dans les fers qu'Edouard peut servir. 

Sachez que votre bras ici se déshonore , 

S'il protège un tyran que l'univers abhorre. 

A quels noms mêlez-vous ce beau nom d'Edouard? 

Et parmi quels drapeaux flotte votre étendard ? 

Voit-on deux Espagnols dans cette immense armée ? 

De musulmans , d'hébreux elle est toute formée , 

Et des dignes soldats de ce vil Navarrois ' , 

Qui vend , trompe , assassine , empoisonne les rois. 

Quel intérêt vous dicte une telle alliance ? 

L'orgueil de relever rjennemi de la France ? 

Grâce à la politique , à sa fausse grandeur , 

La gloire des héros n'est pas toujours l'honneur. 

EDOUARD.. 

Eh bien! terminons tout par l'accord le plus sage, 
J'avois besoin de vous pour un si grand ouvrage. 
Je vais revoir le roi ; j'espère le fléchir. 

( Lui prenant la main. ) 
Guesclin, nos longs débats vont en6n s'assoupir. 

DU GUESCLiN, Vivement. 
Si pour jamais, seigneur, nos nations amies.... 

EDOUARD, avec confidence. 
Va , l'Europe craindroit de les voir trop unies. 
Le monde entier trembla ; quand le roi des Anglois 
Fut tout près de s'asseoir au trdne des François. 
Ces deux peuples vainqueurs, l'tm pour l'autre indomptables, 
Sous les mêmes drapeaux seroient trop redoutables j 



' Charles le Mauvais , roi de Navan e , digne allié de 
Pierre le Cruel. 



ACTE II, SCÈNE I. 277 

Et leurs sceptres un jour rassemblés dans ma main , 
Rendroient mes successeurs les rois du genre humain. 
Le ciel , en divisant la France et l'Angleterre , 
Sauve la liberté du reste de la terre. 

on GUESCLIET. 

C'est nous estimer trop : il est des Castillans, 

Des Germains.... Je crois voir le François que j'attends. 

EDOUARD. 

Je vous laisse. 
( Il sort de la tente avant que le François y entre, ) 
DU GUE8CLI5, regardant le François. 

Son casque est fermé. Quelle crainte 
Peut l'agiter?. ' 

SCÈNE II. 

DU GUESCLIN, HENRI travesti. 
BEBRi, portant une écharpe blanche, et ayant la 
visière de son casque baissée, 
ici sonmies-nous sans contrainte? 

DU GUESCLIN. 

Oui.... Mais quel son de voix ! 

HENRI, levant la visière de son casaue. 

Cher Guesclin ! 
DU GUESCLIN, effrayé. 

Don Henri ! 

Dieu î que préténdéz-vio^us ? 

HENRI, tranquillement, en lui prenant la main. 

Imiter mon ami , 
Justifier son coeur par ma reconnoissance. 

DU GUESCLIN. 

J'adïùire avec terreur sa sublime imprudence.... 
Risquer votre couronne ? 

Théâtre. Tragédîei. 6.. ^4 
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HENRL 

£h bien ! je te là doû 

DU 6U£SCLi:i. 

Vos jours? 

HENHi, vivement. 
Cent fois Guesclin risqua les siens pour moi. 
Va , d'un jeune Espagnol connoi^ le caractère : 
Notre orgueil dédaignant une gloire vulgaire , 
Loin de l'ordre commun va chercher des vertus; 
Des périls sans exemple ont un, attrait de plus. 
Penses-iu que don Pèdre eût jamais pu s'attendre 
Que pour toi , dans son camp , j'aurois osé me rendre ? 
Son cœur çoupçonue-t-il la générosité ? 
L'audace du projet en fait la sûreté. 
C'est pour toi que je tremble , et c'est ce qui m'amèi:e. 
Je counois trop mon frère et sa rage inhumaine , 
Pour te voir dans ses mains, sans en frémir d'efTiol. 
Tu Hs tout mon bonheur, il te hait plus que mol. 

DU GUESCLI5. 

Qu'ai- je à craindre? Edouard, dont seul je dois dépendre.. 

HENRI, toujours avec feu. 
Edouard périra, s'il ose te défendre. 
Qu'il s attende lui-même au plus noir attentat : 
Puisqu'il sert un tyran, il doit faire un ingrat. 
Ami , de mes trésors tu sais que l'offre est vaine , 
Que les frayeurs de Londre éternisent ta chaîne ; 
3e veux de ce camp même aujourd'hui t'enlevcr : 
J'ai foi-mé ce dessein, je saurai l'achever. 
^'a , je mets à profit les leçons de mon maître. 
En njarchant vers ces Ueux j'ai su tout reconuoître ; 
A travers ce bois sombre et ces rochers affreux, 
IMes soins ont découvert un chemin ténébreux , 
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Où ramenant bientôt mon élite indomtable , 
Je viens à sa prison ravir mon connétable ; 
Et si mon imprudence a causé tes revers, 
C'est ma sage valeur qui va briset tes fers. 

DU GUESCtrw, avec véhémence. 
Oui , prince , c'est ainsi que le droit de la guerre 
Doit ravir noblement Guesclin à l'Angleterre. 
Je ne peux fuir mes fers , mais on peut les briser ; 
Et , libre par yos mains , j'ai droit de tout oser. 
Enervé près d'un an par un repos infâme ; 
Le besoin* de la gloire a fatigué mon âme : 
Temps perdu pour l'honneur , tu seras remplaw' î 
L'excès de l'avenir remplira le passé. 
Mais Bourbon voudra-t-eUe , et peut-elle nous suivre ? 
A la foi d'J^idouard elle-même se livre. 

HEsni. 
Ciel ! que dis-tu? Bourbon ? 

DU GUESCLIS. 

Ce bonheur imprévu 
A votre oreille encor n'est donc pas parvenu ? 

HENRI, tressaillant d'inquiétude H de joie: 
Non. Quel espoir confus égare ma pensée ! 
Dans mon cœur palpitant une joie insensée. . . . 
Bourbon ? 

DU GUESCLIN. 

Elle respire. 

HENRI. 

O moment enchanteur ' 
Blanche, tu vis encor, et tu n'es pas ma sœur I 
Je vouois à ton ombre une amour immortelle ; 
Que mon ccieur est heureux de se trouver fidèle î 
Eh I qui l'a pu sauver ? 
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DU GUESCLIIT. 

Le sage don Femand. 
Edouard de ses jours répond seul maintenant. 

HEirni. 
C'est à moi d'en répondre. Ah! mes pleurs, mon ivresse.. 
Tous mes sens éperdus nagent, dans l'alégresse ! 
Ami f courons rers elle. 

DU GUESCLIN. 

Où vous exposez- vous ? 
Craignez tous les regards. Je tremhle : on vient à nous. 

( Baissant la visière du casque de Henri. ) 
Cachez plutôt vos traits. C'est la princesse même ;' 
Préparons-la du moins à sa surprise extrême» 

SCÈNE III. 

HENRI, BLANCHE, DU GUESCLIN. 

BLANCHE, sortant de l'autre tente. 
Je ne crois pas ici troubler votre entretien. 
Les secrets de vos cœurs n'en sont pas pour le mien. 

( A Henri. ) 
Si Henri sait mon sort, seigneur, quelle est sa joiç !] 

'BEHRi, toujours couvert. 
Il le sait: 

BLANCHE. 

Permettez du moins qu'il vous revoie 
Chargé des vœux pressants de ma juste amitié. 
Toujours à mes malheurs il s'est associé ; 
Jadis j'ai vu son sang couler pour ma défense : 
Qu'il ne hasarde point quelque triste imprudence. 

DU GUESCLIN. 

De celle qu'il hasarde , à vos yeux je frémis : 
Ici même en secret il vouioit être admis. 
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BLANCHE, effrayée, a Henri 
Ah ! CQuMz préyenir . . • • 

BEKiii, d'une voix tremblante , et lui prenant la main. 

Il n'est plus temps- peut-être. 

BlrANCHE. 

Ciel ! à son trouble, au mien, puis-je le méconnoître? 

HE NSI, levant la visière de son casque. 
Oui , c'est votre vengeur qui tombe à vos genoux , 

( Il se relève. ) 
Qui vous voit, vous adore, et mourra Votre époux. 

BLANCHE, tendrement. 
Insensé ! se peut-U qu'un zèle téméraire 
Vienne livrer pour moi la tête la plus chère ? 

HENRI, avec la plus grande vivacité. 
Je viens pour l'amitié, j'ignorois mon bonheur : 
Mais jugez pour l'amour ce qu'auroit fait mon copur ! 
Je le déclare enfin ce feu si Intime , 
Que long-temps mon erreur a caché conmie un crime : 
Dès le premier regard que je levai sur vous , 
Mon œU fut indigné de vous voir un époux» 
Pour vous suivre à l'autel j'accompagnai mon frère : 
Sa froideur redoubla ma jalouse colère. 
Quand il sortit du temple , et courut vous trahir , 
Je ne sais quel espoir me le fit moins haïr ; 
Dans l'avenir obscur , une confuse image 
Me montra mon bonheur dont elle étoit le ga^e : 
Les vrais pressentiments sont un don de l'amour; 
Je ne partageai point les regrets de la cour. 
Moi qui de tout mon sang voudrois payer vos larmes , 
Dans un de vos malheurs j'osai trouver des charmes. 
Mais quand votre trépas fut partout publié. 
Je mourois de douleur , sans sa tendre amitié : 

24' 



Reine , voilà l'époux choisi par votre frère. 
Cliarle , avant que don Pèdre en eût-semë le bruit, 
De rbymen de PadiUe en secret fut instruit ; 
Et pour vous délivrer , armant toute la France, 
De ce prince et de vous il conclut l'alliance. 
Pour dot , sur la CastiUe il vous transBut ses dix>i(s, 
Acquis à nos Bourbons au déûàut des Valoir. 
Quand le prince , éprouvant une disgrâce lUile , 
Dans l'asile des rois viiit cb^rdber un asile , 
Roi sans trône , et dès-lors citoyen de Paris , 
Vingt fois pleurant vos jours , que nous croyions fini 
J'ai vu Chaiie et Bourbon s'écrier sans mystère : 
« Si Blanche respiroit, ce seroit là mon frère, n 
Le ciel , pour ce héros , vous sauva du trépas ; 
Il veut unir vos cœurs pour unir deux États. 
Par le sang des Bourbons , par la gloire euchaîoées , 
France , Espagne , à jamais joignez vos destinées ! 

BLANCHE. 

cher prince , c'est pour vous qu'on exige ma foi , 
Le jour même où j'apprends qu'elle est encore à moi 
Quel sort heureux succède au sort le plus barbare I 
I Je crus être h don Pèdre , et suis à Transtaniare ! 

J'avouerai qu'en suivant votre frère à l'autel, 
Je vous distinguai peu dans mon trouble mortel ; 
,^ Kt dès-lors par l'hymen me croyant asservie, 
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Maïs songez à Tolède , à nos communs revers , 
A ce jour où le peuple , indigne de mes fers , 
M'enlevant avec rage h ma ^arde sanglante, 
Dans un asile saint me déposa mourante. 

(A du Guesclin.) 
Pèdre j vole ; il uppocte «t Le fisr et les feux ; 
Me vient en rugisMnt nuàkr |Mr les dievenz ; 
M'entraîne. Un bras s'oppose à sa' fîireur extrême ; 
Un héros le détanne. Henri , c'étoit vous-mém<^ ! 
Mais un sfddat cmcl donnant son f^sâre au roi . 
Il frappe , et vous tomliei palpitant près de moi. 
J expirois. Pour souffrir rappelée à la vie , 
C'est depuis ce moment que je l'ai moins haïe. 
Occupée en secret de mon cher défenseur, 
Son image m'apprit à jouir de mon cœur : 
Ce cceur timide et pw, cpâ s'ignoroit lui-même , 
Quand mon frère a parlé, s'avoue enfin qu'il nime , 
Et se livre au bonheur seul fait pour me rhurnirr , 
D'adorer par vertu ce que je crains d'aimer. 

DU GUESCLIN. 

J'aperçois Edouard. 

-BLABCHE. 

Redoutez sa présence, 
n E « R I. 
Jamais il ne m'a vu ; soyez en assurance. 
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SCÈNE IV. 

HENRI, EDOUARD, BLANCHE, DU GUESCLCV. 

EDOUARD. I 

Don Pèdre à mes désirs daigne enfin se prêter, 
•Madame ; avec son frère il consent 4e traiter ; 

(^A Henr^.) 
Et des conditions qu'il a droit de prescrire, 
Chevalier , dans l'instant il viendra nous instruire. 

B L A s c H E , épouvantée. 
Grand dieu ! 

DU GUESCLOI ET BEVBI. 

Pèdre! 

édouabiï. 

Il me suit 

BEVRi, à part. 

Il £iat périr. 

BIASCHE. 

Guesdin !.. 

ifDOUADD. 

Vous pâlissez tous trois ! Quel est l'efiroi soudain ?.. 

ou GUESCLIN. 

th est juste , seigneur , vous voyez Transtamare. 

BLASCBE, h du Guesdin, 
Cruel , vous le perdez ! 

BEirni 

Quoi ! l'ami le plus rare 
Me livre ? 

ÉDOUABD. 

A ma foi , prince , et vous voilà sauvé. 
Il me couuoît. 
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()À du Ouesciin , en t' embrassant. ) 
Jamais tu ne l'as mieux prcmvé. 
Ah ! cette confiance et cet excès d'estime 
M'attendrit jusqu'aux pleurs par sa candeur sublime. 

nu OUESCLIN. 

Je vois l'occasion d'illustrer un grand cœur , 

J6 ne puis m'en saisir , je l'ofire à mon vainqueur. 

EDOUARD, appelant un 'Anglais qui entre. 
Suffolck. 

(A Henri.) 
Éloignons Pëdre : il peut , dans sa furie , 
Me braver et nous perdre , aux dépens de sa vie. 

(Vivement à C Anglais.) 
Courez , dites au roi qu'un funeste devoir 
Contraint ce chevalier de partir sans le voir ;: 
Qu'il faut qu'avec Guesclin moi seul je l'entretienne. 
•tinâ garder ces lieux , de peur qu'on nous surprenne. 

BLÂircH£,à Edouard, 
O héros, qui deux fois me sauve dans un jour! 

énouAnD, m outrant Henri, 
A sa témérité je reconnois l'amour. 

DU GUESCLI5. 

Non ; et ce que l'amour entreprend par délire, 

Le calme du courage à ce prince l'inspire. 

Il vient , de son épouse ignorant les destins , 

Concerter un projet pour m'ôter de vos mains. 

Don Henri, que sans moi couronna la victt>ire, 

Se souvient d'un captif inutile à sa gloire. 

Le roi devient soldat pour servir son ami. 

£h bien ï voilà le cœur que je vous ai choisi. 

Prince , mies deux héros étoient faits l'un pour l'autre. 

Chérissez mou ami, comparez-lui le vôtie, 
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Ce tigre tout souillé de sang et de forets. 
J'ai placé mieux que tous l'hofonear de vos bienfaits. 

flE5ni, h Edouard. 

Seigneur, ma défiance est un outrage insigne, 
t)ont ie rougis dans l'âme, et dont llionueur s'indigne; 
jMais de la réparer mon orgueil est. jaloux. 
Montrez-moi les moyens de m'acquitter vers vous : 
En est-il ? Ordonnez. Après la bienfaisance , 
Le plus grand des plaisirs est la reconnoissance. 

EDOUARD. 

Je vous demande un prix bien digne de tous deux : 
C'est la paix. Remplissez vos devoirs et mes vœux. 
Craignez tous le malheur des haines fraternelles , 
Aux pUis affreux excès on est conduit par elles. 
Deux cœurs qu'un même sang fonna pour se chérir , 
Oseront s'immoler , s'ils osent se haïr. 
Une fois affranchis des nœuds de la nature , 
Nos fiireui^ sont sans frein , nos crimes sans mesure. 
Prévenez sagement quelque scène d'honeur. . . 
Mais des conseils des rois évitons la lenteur. 
Tous trois , avec prudence , osons voir votre frère ; 
Lui , Guesclin , vous et moi , calmons l'Europe entière. 

Moi , le voir ? 

6 L A N c B E , impétueusement» 
Non , seigneur. 

ÉDOVÂHD. 

Non pas en ce moment : 
Vous nous avez surpris p^r ce déguisement. 
Sans doute il oseroit , pour vous punir en traître , 
Abuser du prétette , et j'en serois peu maître. 
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Il faut dans votre camp retourner inconnu : 
De là iaites prévoir un accord imprévu ; 
Proposez l'entretien , prenez-nous pour arbitres ; 
Revenez dans fédat qui convient à vos titres. 
Cette tente peut voir, par mes justes projets, 
Un moment accorder les plus grands intérêts. 

H E D n I. 
Sans l'aveu de Guesclin rarement je prononce , 
Seigneiu- ; mva dans ses y<euac j« crois voir sa réponse. 

DU GUESCLIN. 

La paix , sei^eur ; il faut tout lui sacrifier : 
C'est le fruit précienx qui nait d'un vain laurier : 
Qu'elle suive toujours le cliar de la victoire , 
Quand le vainqueur est homme et- digne de sa gloire. 

HENRI. 

\oÉ désirs sont ma loi : je pars , et je revien 

BLANCHE. 

Juste ciel ! 

HEsni. 
Sans espoir , tenter cet entretien l 

BLANCHE. 

Vous allez vous remettre à la foi d'un parjure , 
Qui s'est fait en tout temps un jeu de l'imposture. 

EDOUARD. 

Un parjure, à l'instant qu'il promet avec moi, 
Sait qu'il doit renoncer à violer sa foi. 

HENRI ; viveimnU 
Quand même mon retour hasarderoit ma vie, 
Le bien de mes sujets , leur salut , m'y convie : 
Si pour eux» dans ce camp, je m'expose aujourdliui, 
^e laïuois fait pour vous, et je l'ai faitjpour lui. 
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BLANCHE, plus vivcment encore. 
Je sais trop qu'à vos yeux les périls ont des charmes J 
£t dois-je me flatter d'inspirer par mes larmes 
Les frayeurs d'une femme au cœur de trois héros ? 
Vous allez vous placer sous le fer des bourreaux ! 
Maître une fois de vous, ce monstre si sauvage 
Au seul assassinat bomera-t-il sa rage? 
{A Edouard et du Guesctirij en leur rtiontrant UcHti) 
Vous les verrez tous deux lentement déchirer, 
Kt nos vaines fureurs ne pourront que pleurer. 
Quoi ! Pèdre , pour régner , n'a besoin que d'un crime, 
Et vous lui présentez sa dernière victime ! 

( A Henri ) 
Mais vos destins ici décideront mon sort. 
Si vous m'y préparez l'horreur de votre mort, 
A vos yeux expirants je réserve la mienne ; 
Il faudra par devoir que ma maii^ vous prévienne , 
Et je ne servirai , grâce à mon seul secours , 
r^i de proie au tyran , ni de prix à vos jours. 

EDOUARD. 

Madame, où vous égare un désespoir extrême ? 
Songez- vous qu'avant lui je périrai moi-même ? 

BLANCHE, avec beaucoup de chaleur. 
Oui , seigneur , je le sais , vous mourrez en héros ; 
Mais vos malheurs de plus calmeront-ils mes maux ? 

( Avec un frémissement soudain. ) v 

Hélas ! sur ces périls lorsque je vous implore ; 
Le péril du moment est plus terrible encore. 
Si don Pèdre venoit. . . . Hâtez-vous de parth: : 
Ah ! deux fois de ses mains espère-t-on sortir ? 
Partez , prince , et bientôt vous me ferez apprendre 
Quels otages, quels soins, quel temps vous voulez {»-endre 
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Condaisez-le , Guesclin , jusqu'à ses pavillons i 
Moi , je cours vers le roi , pour ôter tous soupçons. 

tiEV Vil, a Edouard. . 
Ses pleurs m'ont désolé ; mais mon cœur persévère. 

{A Blanche,) 
Puis-je trop m'exposer pour une paix si chère , 

(^Montrant du Guesclin,) 
Dont j'attends votre main, et qui rompra ses fers ? 
Je hâte mon bonheur. 

BLAfICBE. 

On mon dernier revers. 
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ACTE TROISIÈME. 

(Le théâtre représente la tente d'Edouard.) 



SCÈNE I. 

EDOUARD. 

IVIes vœux vmt-iUtemyik^ H Totre dme apaisée 

A recevoir un frère est-elle disposée ? 

Les intérêts du peuple à Guesclin sont remis : 

D'un pas qu'on Eut vers vous sentez donc tout le prix. 

0. PÈDRE. 

Quoi ! Henri dans ces lieux refuser de paroitre ! 
Ce rebelle en son camp vouloir mander son maître ! 

ÉDOUAAD^ 
Ce n'est pas don Henri, ce sont tous vos sujets, 
Aujourd'hui ses soldats, qui blâmant mes projets, 
N'osoient le confier à vos mains vengeresses. 

D. PÈDRE. 

Ces perfides sujets doutent de mes promesses ?. 

EDOUARD. 

Mais leurs doutes , seigneur , sont-ils si criminels ?. 
Rappelez envers eux vos serments solennels : 
Lorsque mon bras vainqueur terminant vos quereUei| 
Votre honneur me jura la grâce des rebelles , 
Je crus de votre peuple être le bienfaiteur, 
Je crus lui rendre un père , et fus son destructeur ; 
}e rendis vos bourreaux à l'Espagne indignée : 
De larmes et iie sang vos fureurs l'ont baignée. 
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De tons tos vieux amis , Femand seol voit le jour. 
Quand ma bouche en ces lieux demande torir k tour , 
Grands , ministres , guerriers £stnetA par leurs services , 
La réponse est toujours Tarrêt de letirs sttppKces : 
Et don Pèdre est surpris d'inspirer de l'efiVoi ! 
Et don Pèdre est surpris qn^on dohte de sa foi ! 
Ah ! si sel(m mes vœux , le traité te consomme , 
Sur le trône , à la fin , vais-je placer un bomme ? 
En vous frappant deux fois , la juste adversité 
Ne vous a-t-elle pas appris Hmmanitë , 
La vertu des grands rois , leur volupté suprême ? 
Eh ! quels droits plus divins donne le diadème , 
Que de pouvoir sans borne étendre ses bienfaits , 
Recueillir tou&les jouit les plaisirs qu'on a faits , 
Trouver à chaque instant , dans son âme adorée , 
Le centre du bonheur d'une vaste contrée ? 
D. viDtLEf'avec impatience. 
Mon peuple m'étoit cher, quand j'en étois chéri ; 
Il m'a trahi partout, partout je l'ai puni. 

éDOUABD. 

Prince , punir en roi , c'est châtier en père. 
11 £iut qu'à mes d^MBS enfin je vous éclaire. 

{Lui prenant la m§nn o/fj^c tnoài teméHl, ) 
Mon aïeul , ocMHme i?«tD, proscrit, àsim Vt^màéotk, 
Méprisa du malfaettr la ptêtMëre leçeWi ; 
Et pour lui la stocbnde , hélas ! fht la âjftulèf^. 
Leçon , pour vous et moi, terrible et if^futaire I 
Peut-être craignez-vous d'avoir par vos rigueurs , 
Loin de vous sans retour, écarté tous les coeurs ? 
Mais que le cœur du maître aisément les rappelle ! 
Que sans peine il leur rend leur pente naturelle I 



D. PËDRE, EDOUARD, ALTAIRE, FERIÎA 

GÀBDE8. 

HFEniTÀiSD, au roi. 
Seigiteuh, le prince arrive. Aux mains des ennemis 
Les otages par moi viennent d'être remis. 

EDOUARD. 

Au devant de ses pas je vais soudain me rendre. 
Prince, je le reçois ; roi, vous devez l'attendre. 

(7/ sort,) 
ALTÀIBE, à don Pèdre, 
Je ne m'oppose point à tes nouveaux projets : 
Je vins pour la bataille , et consens à la paix, 
Quoique tous vos chrétiens, que le faux zèle inspire, 
En jurant de s'aimer . jurent de nous détruire. 
Au moins l'hcmmage pi\r, qui m'est ici rendu, 
Du Maure incorruptible atteste la vertu ; 
Le choix des Castillans, pour garder Transtamare, 
Préfëroit mes soldats aux nobles delïavarre : 
Tu ne l'as point permis.... et je crains ce refus. 
112 Mais contre tes sujets si tu ne combats plus , 

J'ai le bonheur de voir mon peuple magnaninié, 
Au Geu de leur douille, emporter leur estime. 

{lisorQ 
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SCÈNE IIL 

D. PÈDRE, FERNAND,0AnDES« 

D. PÉDBE. 

Fier Henri, te voilà dans les mains de ton roi ! 
Après m'aToir trahi ta comptes sur ma foi ? 
Il £iat être prudent , quand on est infidèle.... 
Tu Tas voir les traites du maître et du rebelle. 
Toi , sous le nom d'arbitre , oppresseur insolent, 
Qui m'ëcrases du poids d'un mérite accablant , 
Superbe Anglois, tu veux me commander si^ grâce ? 
Il Êilloit d'une année appuyer ton audace. 

FEnVAND. 

Et malgré vos serments, vous vous croyez permis. . . . 

D. pàufiE. 
Va, ma bouche a juré, mon oceur n'a rien promis. 

FERNÀVD. 

Mais bientôt Hkiouard , soulevant l'Angleterre, 
Tiendra.... 

D. PÈDRE. 

Te vais tarir les sources de la guerre. 
Transtamare n'a point de fils pour successeur ; 
Lui mort, son parti tombe ^ et cède à la terreur. 
Edouard et Guesclin, resserrés dans mes chaînes, 
Contiendront de leurs rois les impuissantes haines. 

( Bas h Alvar, ) 
Henri vient, soyez prêt ; qu'il tremble de sortir ; 
n n'a qu'un choix à fiiire , obéir ou mourir. 

( li fait signe a Fernand, ) 



25. 
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SCÈNE IV. 

D. PÉDRE» HENRI, EDOUARD, DU GUESCLI5. 

« 

i D o u A n D , tenant Henri par ta main, 
( A Henri. ) {A don Pèdre. ) 

Voila votre roi , prince ; et YoSk votre frère, 
Sire. 

D. PÈDRE, h part, en regardant Henri. 
Déjà mon sang botuQonne de colère. 

épOUABB. 

Embrassez-vous. 

{Henri fait un pas vers son frère. ) 
D. pions. 
Arrête. Avant cette fevcur, 
Sachons s'il en est digne. Écoutons-le. 

HE5BI, àEdouardi 

Seigneur , 
Sa duretë.... 

EDOUARD, avec dépit. 
Je suis le premier qu'elle offense. 
Prenons place. 

( Ils s'asseyent. } 

HEKBI. 

Je garde un reste d'espérance ; 
Je vois , avec un cœur et des yeux attendris , 
Ce spectacle nouveau pour l'univers surpns , 
Deux rois prêts à juger leur droit à la couronne, 
Avec les deux héros protecteurs de leur trône. 

D. PÈDBE. 

(1/ se lève avec fureur au mot de protecteurs.) 
N'avilis point les rois : c'est aux usurpateurs 
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A flatter par besoin d'orgueilleux défenseurs; 
Un vrai roi ne connoît ni protecteurs, ni maîtres, 

( Montrant Edouard, } 
Mais il a des amis qui le vengent des traîtres. 

( Il se rassied brusquement, ) 

ÉDOUABD, h don Pèdre. 
Seigneur , si chaque mot enflamme vos esprits, 
Comment traiter l'objet qui nous a réunis ? 
C'est moi qui vais parler; daignerez-yous m'entendre? 

( A Henri, ) 
Mais je vais m'adresser à votre âifie plus tendre. 
Fîls de roi , dès l'enfance on dut vous enseigner 
Quel sceau Dieu môme imprime à ceux qu'il fait régner . 
Son être sur la terre en eux seuls se retrace ; 
Ils ont les droits du Dieu dont ils tiennent la place. 
Hé de ces droits sacrés le premier défenseur, 
On vous en a rendu l'impie usurpateur : 
Frère de votre roi, sans un double parjure , 
Avez-vous pu trahir le trône et la nature ? ' 
Vingt feis, en combattant ces deux titres si saints , 
Un double parricide a pu souiller vos mains ? 

( Henri frémit, ) 
Je veux fixer vos yeux sur cette affrêu&e ittiage , 
Dont j'ai vti, malgré vous, firémif Votre courage. 
On vante votre cœur valeureux , btetiifaiâânt , 
Des plus rares vertus exemple sédtiisént : 
Chef, soldat, prinice, ém\ , vous èté& tttot) modèle. 
Disputez-moi, séîgûeur, tme gloire plus belle : 
Préférons tous les deuk, iiiagâanimes rivaux, 
La probité de l'homme aux talents du héros. 
C'est par-là qu'Edouard, honoré sur la terre, 
Expiera les lauriers qu'il cueillit dans la guerre. 
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Plus citoyen que prince, et docile à mon roi, 
Ses plos singles désirs sont ina suprême loi : 
À son trône appelé da jour de ma naissance, 
Le dernier des sujets a moins d*obâs8anoe. 
Je Toudrois de mon maître éterniser les joars, 
Je ne demande au ciel que d'obéir toujours. 
Mais qui ravit le sceptre à la main de son ùèn^ 
L*auroit-il respecté dans la main de son père ? 
Pardonnez, je tous yeux arracher votife erreur, 
Et dois TOUS la montrer dans toute son horreur. 

(Ptus vivement.) 
Clier prince , laTez-Tons d'une tache si noire , 
Qui Ta de siècle en siècle obscurcir Totre gloire. 
Admirez le moment que j'ai su tous choisir. 
De céder en Taincu tous auriez pu rougir ; 
Il eàt été honteux au Taillant Transtamare 
D'abdiquer la couronne au sortir de Najarre : 
Mais aujourd'hui Tainqueur dans trois combats sang1an,:s, 
Après le plus long cours des fiiits les plus brillants; 
Quand Pèdre Toit enfin l'empire qu'il possède 
Réduit à ce seul fort, aux seuls murs de Tolède , 
Vous , conquérant des biens que tous lui disputiez , 
Prendre sceptre et couronne, et les mettre à ses pieds : 
Voilà de la Tertu l'efibrt le plus insigne, 
Le miracle inouï dont tous seul êtes digne ; 
Un triomphe immortel , que tos cfae& , tos soldats, 
La fortune et Guesdin ne partageront pas. 
Ce n'est pas tout : je sais que dans un cœur qui l'ainie; 
La Tertu se suffit , est son prix elle-même : 
Je Tiens pourtant offrir à Totre œil détrompé 
Un trône bien acquis pour un trône usurpé. 
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L'échange en est heureux. Il faut que je m'explique. 
Vous voyez comme moi sous quel joug tyrannique 
La moitié de l'Espagne expire en gémissant ; 
Vous savez par quel crime, à jamais flétrissant, 
Appelés , introduits au cœur de vos provinces , 
Les despotes d'Afrique ont dépouillé vos princes. . 

(Avec chaleur h du GuescUn.) 
O chrétiens insensés , dans un autre univers 
On court à l'infidèle arracher des déserts , 
Et des beaux champs d'Europe on leur laisse l'empire I 
Armons-nous, réparons im si honteux délire ; 
Que pour ce grand projet quati-e rois se liguants , 
Aux sables de Ceuta rejettent ces brigands. 

(A Henri,) 
Prenez un sceptre offert par la patrie entière , 
Et détrônez le Maure , et non pas votre frère. 
Sous vous avec Guesclin je marche le premier ; 
Nous sommes deux soldats, et lui seul est guerrier. 
Confions sagement à l'œil de sa prudence , 

Les armes d'Angletene , et d'Espagne, et de France. 
Pèdre dans ce projet nous secondera tous. 
Charle en fut inventeur, mon père en est jaloux ^ 
Même il m'a dit vingt fois : « Malgré nos longues )i aines, 
« Quand l'honneur parlera, Guesclin n'a plus déchaînes.» 
Ainsi le sceptre heureux que je viens vous livrer. 
Rompt les fers de l'ami qui va vous l'assm^er, 
Je ne vous parle point d'un prix plus doux encore : 
Le roi peut vous céder la beauté qu'il adore. 
Vous allez satisfaire , honorer en ce jour , 
La vertu , l'amitié , la patrie et l'amour. 
Prononcez. 
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HEHBI. 

Je venois à voms, oomme à Bon fftève, 
Proposer ce projet... sur un pim toat oontrtiire : . 
Votre offre pltts brillante a droit de tt'^émovvoiri 
Mais me justifier est mon ptdoier devoir. 
Me punisse le ciel, Ai par quelqfWB itttrigtiei 
Tramant contre mon roi d'andHtienses ligues y 
Et si , lui dërc^ant les oceatê de ses sc^ets , 
J'osai jusqu'à son trtoe éktet bems projets ! 
Mais quand ses bras cruels , eidtës par Padilie, 
Eurent pendant deux ans dévasté k Camille , 
Un peuple d'orpbelins levant les yoix vers mm , 
Crut que les pleurs d'un frère attendriroient un féi, 
Et que jusqu'à son cœur une main plus cbërie 
Feroit couler enfin les pleurs de la patrie. 
Pour la première fois, troublant son calme afireux» 
l'apporte à ses genoux des larmes et des vqbux« 
Savez-vouB sa réponse? Un poignard... qu'on arréu> 
Et que deux'fois encor il lève sur ma tète. 
Padille le désarme. . . Et moi toujours soumis , 
J'allai pleurer ailleurs mon firère et mon pays. 
Sa fureur me poursuit sur tout ce que j'adore. 
En s'abreuvant de sang, il s'en altère encore ; 
Et sans vous retracer mes amis , mes parents , 
Mes cinq firères, bêlas I sous son glaive expirants, 
Songez que ses bourreaux ont massacré ma mère... 
Et voilà tous ses droits pour détester son frèi'e* 

D. PÈDBB. 

Ta mère à ta naissance a mérité la mort 
(Edouard et du Guesclin font un mouvement d'indi- 
gnation,) 
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H £ N B I , impétueusemenL 

Vous Teutendez , seigneur : a-t-il quelque remord ? , . 
Ce fiit dojic pour sauver les derniers de ma race 
Que î'acceptai ce trône où l'on m'ofiroit sa place. 
Si vos vaillantes mains surent l'y rétablir, 
De vos plus grands exploits il vous £)roe à gcmir. 
L'Espagne retournant sous l'ompire des crimes. 
N'est (^'un vaste l^ûx^bm* tout couvert de victimes. 
Pour la sauver encore on n'appcjle que moi ; 
Sans or et sans soldats j'arrive, et je suis roi. 
Ainsi ses cruautés me donoent ses provinces. 
L'amour, le choix du peuple a fait les premiers princes. 
Quels titres sont plus purs , plus justes , plus flatteurs ? 
Le sceptre est un présent que m'ont fait tous les coeurs. 

D. PÈDBS, toujours avec violence* 
Mon peuple est-ilmon juge? Amour , rigueur , ven^pauce, 
Oubli de mes devoirs, abu« de ma puissance» 
J'eù dois compte à moi seuL Vous, nés pour obt-ir, 
Au Ueu de me opmbattre , il fàUoit me Béçbii ; 
Mais de mes passion» vous irrûc^ la flamme. 
J'ai vu mes vils sujets attenter sur mon âme , 
En superbes tyrans disposer de ma foi. 
Je repoussai Bourbon , qu'ils m'ofiroient malgré moi ; 
Ils proscrivoient Padille, ell^ m'en fut plus chère | 
Et je la défendis, cpntpe ma propre mère. 
Enfin , si je versai votre sang criminel , 
Je fus juste , sévère , et ne fus point cruel. 

{Plus impétueusement.) 
Rends-moi mon trône, ou crains que plus sévère encore.... 

HEtfllI 

Ou trône c(e Grenade on veut priver le Maure \ 
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Et je venois t'ofirir mon armée et mop bras, 
Pour te couronner roi sur leurs riches États. 
Rends ces peu|>les heureux : la Castille , peut-être, 
Te voyant mieux régner, regrettera son maître. 
Quittant son sceptre alors, Henri te le rendroit, 
Et l'empire du Maure en ma xnain reviendroit 
iVoyant l'air furieux de donPèdre.) 
Mais non , puisque Edouard m'ofite avec cet empiri^, 
Une épouse, un ami, premiers bien^ où j'aspire , 
Je suis prêt d'accepter..: 

DU OVESCLIR 

Qu'allez-vous faire? O ciel, 
Mettre ce peuple encor sous le couteau mortel ! 
Si pour la liberté votre cœur sacrifie 
Les jours de vos sujets , le sang de la pau^e i 
En vous déshonorant vous allez m'avilir... 
Et je fnirois un roi qui m'auroit Êiit rougir. 
Pour Blanche , c'est Valois dont elle doit dépendre; 
Son choix vous l'a donnée , et l'on veut vous la vendre! 
Quel droit son meurtrier prétend-il aujourd'hui l 
Il ordonna sa mort , elle est mprte pour luL 

D. PÈDDE. 

Quoi ! tu veux dans sa haine aflTermir ce rebella ! 
Il renoQçoit au crime , et ta voix l'y rappelle ! 
Traître , tu fus toujours aux conseils, aux combatif 
Ou l'auteur ou Tappui de tous ses attentats, 

DU GUESCLIN. 

J'ai rempli des devoirs que vous avez fait naître. 
Vous fûtes l'assassin de la sœur de mon maître. 
Chargé de vous punir, je vous aï détrôné. 
J.fi respecte ce front , puisqu'il fut couronné^ 
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Maû Je sers un monarque avoué par la France , 

Un peuple dont mon loi m'a commis la défense. 

De ce peuple expirant le reste ensanglanté 

Ne veut plus de vos lois subir la cruauté: 

Je le déclare au nom de la Castille entière, 

Qui de ses droits ici me rend dépositaire. 

Au seul trône du BCaure aspirez désormais ; 

Don Henri veut ea vain vous donner ses sujets ;: 

Voici leurs proprei mots : « S'il cède ou perd l'empire, 

ce Un autre y va monter , et nous allons l'élire. 

(t Don Pèdre nous a fait rentrer dans tons nos droits : 

« Est-ce pour l'égorger que le peuple a des rois? 

ce Quand on s'est séparé de la nature humaine , 

fc Que, pour elle, d'un tigre on imite la haine, 

ce Comment des nations réclame-t-on la foi? 

« Abjurant le nom d'homme, on perd le nom de roi. >» 

D. PÈDRE, voulant mettre Cépée h la main. 
C'en est trop, et ton sang. . ; . 

^OOUABD, l'arrêtant. 

Qu'osez-vous entreprendre ? 
HENBi, s*élançanl au'^evant de du Guesclin, 
C'est mon sang le premier qu'il faut ici répandre. 

^DOUABC, h don Pèdre. 
Un guerrier désarmé , mon captif, mon ami ! 
D. PÈDBE, ai^ec impétuosité. 
Lui qui , des droits du trône étemel ennemi , 
Vient d'avancer contre eux une horrible maxime, 
Redoutable à son maître , à tout roi légitime ! ... . 

DU GVZÈCLiJSf de même» 
Vous outragez mon roi. Sur le sort des tyrans 
lijpeut jeter en paix des yeux indifierents) 

Tlaoâtre. Tr»g«dit>. €• s6 
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De ieat émit cfiojabLe il ne cndm pw l'eiea^w 
Son csar se*Rad justâcey alors qu il se contemple : 
n sait, en nous aimant» ponnpioi nous radoroos. 
Les Titus craignciit-41s le destm «ka Kétoos? 
snouAmD, arrétOMt emcore don Pèdre, qui fait un 

noavtaa momveuieul. 
Gocsdin, vous oablicz la majesté sufiÊme. 

BU au£açi.ii. 
Voulant m'assassîner, il s'otnbliait Iw-mteie. 

( Montrant HenrL ) 
D'aiilciin il n'est iâ qa'nn roi pour nn François. 

A. VÈDBE, à du Gu€sctin. 
Tremble. 

{AHenri.) 
Et toi, son. 

HESBI. 

Eh bien ! plos d'accord , plus d« pai\ ! 
Moi, j'alkxs te lÎTrer un peuple qfui m'adore ! 
Ah! je serois moins lâche, en le livrant an Maure. 

( A Edouard, ) 
Adieu, prince. Osez-yous être encor le vengeur 
D'un barbare ? 

énOUABD. 

Oui, je l'ose; oui, nw fei, mon honneur, 
MoD père , ont garanti son sacré diadème. 
Je TOUS en offre un autre ; il cède ce cpi'il aime.. .. 

D. PiOBE. 

Rfol? 

^DOVABD, h don Pèdre. 
Tout , hors votre sceptre. 

( A Henri. ) 

Et TOUS, vous acceplez. 
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Le pfiiple seul ici s'oppose h nos traites : 
Voyons s'il soutiendra les maîtres «^u'ils^ ^omie , 
Mieur que je ne soutiens eetix qtte le ét\ cofH'onne. 
Marchons à la bataille. 

RENJII. 

11 est d'autres moyens , 
En ^par^nant, seigneur , le s&ng des citoyens. . . . 

( Il regarde son frère. ) 
De finir noblement cette grande querelle. 

D. PÈDHE. 

Oui, viens au champ d'honneur, ton roi même t'appelle ; 
Le plaisir de t'y voir expirer de ma main , 
Fait renoncer ma rage à tout autre dessein. 

BERBL 

Bourreau de tous les miens, meurtrier de ma mère. 
Je pounois l'immoler, sans immoler mon frère ; 
Mais je serois un monstre aussi cruel que toi , 
Si j'osois dans ton sang me baiguer sans effroi : 
Tu ne m'as pas compris. Pour éviter un crime, 
Suivons des chevaliers l'usage magnanime. 
Deux amis avec nous tenteront ce hasard ; 
Vienfr combattre Guesclin , je conibats Edouard. 

DU GUESCLIir. 

O projet d'un héros, d'une Ame grande et pure, 

Qui sert l'humanité, la gloire et la nature ! 
D. r zj} Vin f à Edouard. 

Allons , prince. 

énouABD, fièrement. 
Arrêtez. Je ne suis pat suspect , 

{ A du Guesciin. } (A Henri, ) 

D'e'viter un combat , de fuir & votre aspeet. 
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Imitez d'un Anglois le courage tranquille, 
Voyez de ce cartel l'imprudence inutile. 
Si le sort , pour vainqueurs, choisit Guesdin et moi , 
En vous perdant tous deux , la Castille est sans roi ; 
Mais si vos deux amis tombent dans la carrière, 
Le firëre y reste alors seul rival de son frère : 
Et TOUS voiU , seigneur , tout près de revenir 
Au parricide affreux qu'on cherche à prévenir. 
Non; que le peuple encor vienne venger sa cause : 
Son sang est-il sacré , quand le nôtre s'expose ? 
Marchons comme à Najarre , il doit vaincre ou fléchir; 
La bataille est pour lui l'instant du repentir. 

aERBi, vivement, 
Najarre nous donna des leçons qu'on peut rendre, 
Et qui perd des lauriers , s'instruit k les reprendre f 
Mais que tout soit i^al pour nous et nos vainqueurs, 

( Montrant du Guesdin h Edouard, ) 
Rendez-nooi ce héros qu'enchaînent vos teireuis, 

EDOUARD. 

3 'admire ce héros, je ne sais pas le craindre. 

H E R A I , avec plus de force encore. 
Pans des fers étemels quand on l'ose contraindra, 
On craint sa liberté. 

inOUABD. 

Soyez libre, Guesclin. 
( Les trois autres personnages témoignent la plus 

grande surprise* ) 
DU 6UE8CLIN, après un peu de surprise. 
Voilà mon vrai rival. 

BESBi, avec transport. 
Je règne donc en6n. 
( Il embrasse du Guesclin, ) 



ACTE III, SCÈNE IV. 3o5 

Votre pèrei... 



D. PÂDBEj à Edouard, 



ÉDOVABDf 

Eût rougi d'un soupçon téméraire; 
Quand j'agis pour l'honneur, j'ai l'aveu de mon père. 
DU GUESCLiir, a Edouard, en lui prenant la main. 
Ah! cher prince , où trouver jamais d'aussi grands coeurs ? 

EDOUARD, affectueusement. 
Chez vos François, Guesdin, quand ils sont nos vainqueurs. 

HENBI. 

Je vais vous envoyer sa rançon toute prête. 

ÉDOUABD. 

£h ! quel prix ? En a-t-il ? 

D. pÉDBE, h Edouard, 

J'ai des droits sur sa tête : 
Il fut pris dans mon camp. Mais vos vœux sont les miens : 
Qu'il parte , et fînbsons ces fôcheux entretiens. 

( Il appelle, ) 
Alvar ? 

HEiTBi, h Edouard, 
Prince, à GuescCn que Bourbon soit remise. 

D, PÈDBE. 

Penses-tu qa'F^douard manque à la foi promise ? 
Te voilà dans mes mains. ... j'y manquerois pour toi. 
énouABD, a Henri, 
' J'attends l'ordre de Charle , et ce sera ma loi. 
D. PÈDBE, d'un œil d'intelligence , h Alvar qui est 

entré avee des gardes. 
Conduisez-les tous deux. 

( Il lui montre Guesclin, ) 

Vous m'entendez , peut-être : 
Guesclin, dans son armée, accompagne ce traître. 

26. 
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Il pense k tous ses vœux m'asservir d'un coup d'œ3 : 
Mon orgueil est jaloux d'insulUff son orgueil. 
Mes malheurs m'imposoient l'afiront de me contraindre; 
Mais , le péril passé , j'abjure l'art de feiAdre. 

FEBITASD. 

Dieu juste !. . . Et votre frère ? Ali ! peutnètre il n'est plus! 

v. ft jyiiZf avec rage. 
Il vit , grâce k Guesdin ; mes coups sont suspendus. 
Guescliu m'est échappé : ce mortel redoutable , 
Déployant de son bras la force inconcevable , 
A percé l'escadron qui l'avoit entouré , 
Et seul au camp rebelle a soudain pénétré. 
Voilà pour un moment... le seul frein qui m'arrête. 
Si de l'usurpateur je Êds tomber la tête , 
Les grands de la Castille , animés par Guesdin , 
Menacent de nonùner un autre souverain. 
Mais don Henri vivant excite leurs alarmes : 
Pour racheter ses jours il faut quitter les armes. 
J'exige sans délai , pour prix de son pardon , 
Leur pleine obéissance et la main de Bourbon. 
Gardes, amenez-moi Transtamare et la reine... 
Je l'ai revue encore , et je conçois à peine 
L'amour qu'en tous mes sens allument ses attraits; 
Il croît par ses mépris. 5on , Padille et Pérès 
N'avoient jamais porté dans le fond de mon âme 
Ce feu tumultueux qui m'enivre et m'enflanmie. 
Je sens à mes transports que mon frère est heureux. 
Bh bien ! que leur amour me serve Ici contr'éiix l 
Qu'elle passe en mes bras pour sauver ce qu'elle aime, 
Ou que , tremblant pour elle , il la cède lui-même. 
(Il fait signe à Fernand de se retirer,) 
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SCÈNE IL 

D. PËDR£>HEIOlI, enchaîné f BLANCHE, enchaînée, 

OABDEf. 

HEV AI, entrant avant Blanche. 
J'attestdois qu'un bourreau vint finir mon destin... 
Mais tes &ëres sont nës pour mourir de ta main. 

(Voyant arriver Blanche.) 
Frappe. Ali dieux ! la {nincesse aux feis abandonnée ! 

BLANCHE, apercevant Henri. 
C'est vous ! je me croyois la seule infortunée. 
Et l'auguste Edouard , vengeur des trahisons ? . . . 

HENni. 

Est la victime, hélas ! du glaive ou des jràisons. 

(AdonPèdre,) 
Du ceux qui t'ont servi b'est toujours le salaire. 

n. PÈDnx. 

Ton sang auroit payé ce discours téméraire, 
Si d'autres sentiments, qui domtent ma fureur, 
Pour la première fois, ne parloient à mon cœur. 
Ce changement, madame , est voti'e heureux ouvrage : 
A lui laisser le jour je souscris et m'engage, 
Pourvu que vous veniez, en face des autels, 
Renouer & l'instant nos liens solennels. 
C'est à moi que jadis Valois vous a donnée^ 
Depuis à Transtamare il vous a destinée , 
Quand mes engagements ne pouvoient se remplir'. 
Mais lorsqu'enfin j^puis et veux les accomplir, 
Maitre de sa promesse , en observant la mienne , 
.11 n'est prétexte , excuse' ou loi qui nous retienne. 
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Vous pÇuvez 1^ apportant la paix à l'univers, 
tJnir par un seul noeud mille intérêts divers. 
L'Espagne , à votre nom-, sent eiqpirer sa Iftaise, 
Et revient à son roi par amour pour sa reine. 
La France satisfaite appuiera ma grandeur ; 
J'aurai Valois potu: firère, et Ôiiesdin ptntt ^^éngeur. 
Je ne vous cache point qilel Mt rMnottr tuttétitt 
Qjfi m'asservit k vous, et tti'attadie h moi-même : 
Jugez de son poutoir sur mon OGDUt étonné. 
Oui , ce qu'on n'a point vu deimis que je suis né. 
Je commande à ma haine et suspends ma vengeance, 
J'écoute et je conçois des fHrojets de déBMnce. 
Me. les fiaiire achever est un devoir bien dMn , 
Un honneur que le ciel ne réservoit qu'à vous* 
Je n'épargnai jamais une tète rebefle ; . 
Je pardonne pour vous à la plus erinkiMlle , 
Ut j'oâTre un sûr garant à vous, k mes aujets , 
Du bien que je ferai , dans le bien que je £ûs. 

(À Henri) 

Osez répondre. Et toi , si tu prétends à irrvrc , 
Le premier vers l'autel presse-lt dé me suivre. 

HEBJii, à Blanche j vivement. 

Ainsi depuis cinq ans^ par un art trop connu , 
Marchant de crime en erime, il promcit la varia. 
Sachez qu'un autre b3rBen, Padâle entot vivaltte, 
Kngagcoit à Pérès la maili qu'il votis présema, 
A Pérès qu'il ravit des bras «le aoo époux ! 
)1 me promet le joar ^ s'il a'nmt avdc vfNit : 
Eh bien ! de cet byilian que la pompe s'apprête : 
C'est par mon édiafaud qae finira la fête. 



LCTE IV, SCÈNE If. |i, 

D. PÈDAE. 

Quoi, traître!.. 

HEMBi, à Blanche, très rapidemeat, comme quet- 
qu'un qui craint d*être interrompu. 

Ignorez-vous comme il sait pardonner ? 
Le jotir que dans Tolède il vi«t «n'assassipfr, 
Tout un peuple tomboit «ou» «a «lain saji^naif « ; 
Un fils lui demanda de mouHr pour son p^i e : 
Pèdre accepte l'échange , et se croit géoiéoeu^. .. 
Il s'en repent soudain , et les fraf pe tous deux. 
Pressez-vous maintenant de mériter sa grâce. 

p. PiDRB. 
Les plus afireux tourments , pour prix de tant d'audace... 
Qu'on l'entraîne. . . 

BLABCHif, éptréMé. 
Arrête;^... Q«9 doîs^jf &ire , hélas ! 
Souscrire à ipon oppro2>re ?. . . ordonner scmb trépas ? 

( A Henri. ) 
Cruel , je l'ai prédit , nos mau;^ soi^t votre ouvrage ! 

D. pi DUE, à Blanche ^ sur pftenant leurs regards. 
Vous l'aimez, je le vois; vous redou^Jb» «ta rage. 
Il £iut... treiD}>lez en6« dç mon yâoux trai^^port.. 
jOu me suivre à l'aute) , oi» U suivre à la mort. 

B LAS CBS, ave€ assurance. 
Ah ! tyran , ta menace a dissipé ma crainte. 
Oui , je l'aiâw : ira moiûnDt îe le dis sans oostrftÎAte i 
Et dans tout ce pays, grâce à ta cruauté, 
Mon cœur sieroit If seul qu'il ne t'eût pas ôté. 
Je vois que ta neiiceur s'est juré son sujpplice, 
Que to]a hotriblQ hjoMin m'en rendroit la complice : 
Va , ne re^>ère point., va , je saurai monrir ; 
J'ai fait plus jusqu'ici, j'ai su vivre et souffrir. 
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Oui t àe ma fenneté je te dois ravantage ; 
L'habitude des maux a doublé mon courage. 
Peut-être ses beaux jours , que je voudrois sauTcr , 
M'auroient £ût consentir... Je rougis d'achever. 

{Avec la plus grande véhémence,) 
Grand roi ! qui , des Bourbons le père et le modèle, 
As reçu dans les deux la couronne immortelle, 
Livrerois-tu ton sang si pur , si généreux , 
A l'esclave du Maure , à l'ami des Hébreux ? 
Mon cœur serolt-il fait pour l'amant de Padille ? 

{Tiîontrant Henri.) 
Voilà le seul époux qui mérite ta fille. 
C'est un hymen de sang qu'on prépare à nos vceux ; 
Des bourreaux entre nous formeront ces saints noeuds) 
Mais adoptés pour fils par ta Toix paternelle, 
Ta main va nous lier d'une chaîne étemelle ; 
Nos âmes , sous les coups de ce vil assassin , 
Vont s'élancer vers toi pour s'unir dans ton sein, 
n. PÈDii E, après avoir, pendant les derniers vers, 
parlé bas h Alvar, 
'Otez-la de mes yeux, allez, qu'on les sépare. 
Qu'on l'enferme où j'ai dit. Laissez-moi Transtam&re. 

{A Blanche qu'on emmène.) 
Tu ne le verras plus que mort et déchiré. 

{A d'autres gardes.) 
Et vous , que l'échafaud soit soudain préparé.' 

BLAKCHE, en se retournant vers Henri 
Adieu. Depuis cinq ans , prince , j'ai cessé d'être : 
D'aujourd'hui seulement mon cœiurcroyoit renaître }. 
J'ai pu vous le donner , vous nonmiër mon époux : 
Je n'ai vécu qu'un jour^ et l'ai vécu pour vous. 

{On l'emmène.) 
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H£Nn,i, h don Pèdre, 
Ah ! respecte son sang ! tremble , Guesclin respire ! 
ftîais du sort d'^'douard ne veux-tu pas m'instruire ? 

D. p È D it £ , à ses gardes. 
Que ces chefs navarrois sont lents à revenir ! 
Voyez si dans Tolède ils n'ont pu le saisir. 

SCÈINE IIL 

D. PÉDRE, HENRI, EDOUARD, gardes. 

É D o uA R B , h don Pèdre. 
{A Henri) 

Non, je suis libre encor. Vous allez bientôt rêtre. 

(A don Pèdre.) 
Un des miens , dans ce trouble, ayant su disparoîtré, 
A volé jusqu'à moi , m'a dit qu'au même temps 
Qu'on échangeoit le prince à l'aspect des deux camps, 
Vos escadrons , sortis de ces épais ombrages , 
Ont fondu sur l'escorte , et ravi lea otages. 
Vous violez ma foi ; j'en demande raison : 
Renvoyez Transtamare, et rendez-moi Bourbon, 
A l'instant. 

D. VÊDBE. 

De quel droit viens-tu dans leurs provinces, 
Dicter an^ogamment tes volontés aux princes ? 
Du rang du roi des rois qui t'a donc revêtu ? 
Tu défends un coupable , et c'est là ta vertu !' 
Pour ta foi , ce rebelle , en trahissant la sienne , 
Envers lui sans retour a dégagé la mienne. 
Je t'arrétois par ^âce , et vouiois prévenir 
L'affront que tu me fais, et qu'il faudra punir. 

Théâtre. Tragédies. 6. . â^ 
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1ÊD0I7AK1I. 

L'étoBBexBent, rborreur suspendent Sa hait, 
n est donc des mortels fiers de leur in&mie ! 
Tu m'oses demander quel droit m'amène ici ? 

(Avec une chaleur rapide,) 
Je suis fils d'un monarque, et je vins, comme ami, 
Pour t'ofirir un secourê dont je te croyois digne : 
Tu nous y fais à tous l'afiront le plus insigne. 
La vengeance est son droit , le mien ; et je m'en sers. 
Je puis combattre un roi , j'en ai mis dans mes fers 
Eifais , aux droits de mon! père , à ceux de ma naissante , 
J'unis cent titres saints sur ta reconnoissance : 
Tu ne règnes , ne vb , n'existes que par moi. 
Songe au temps où tu vins, plein de honte et^d'efRxM, 
Chargé de l'or d'Espagne et des mépris du monde, 
1^'ayant dans l'univers d'autre asile que Tonde , 
Mendiant sur nos bords l'humble toit d'un pécheur, 
Et partout repoussé par la haine et l'horrenr : 
Tu pleuras à mes pieds ; ton malheur , sans courage , 
D'un bonheiu* insolent devoit m'étre le gage. 
B. PÈDBE, revenant avec fureur de la confusion in9<h 

lontaire dont il se sent accablé, 
O ciel ! de tant d'opprobre on ose me couvrir ! 
Tu crois qu'impunément tu m'auras fitit rougir ? 

ÉDOUARid. 

Et toi , tyran , tu crois quç je vais sans murmures 
Y.oii compter mes serments au rang de tes parjures; 
Que tQn frère, à ma foi se livrant en héros , 
Ya passer de mes mains aux mains de tes bourreaux ? 

(Prenant Henri par la main.) 
Ah ! fùt-il attaqué par une armée entière , 
11 ne peut, ayant moi, perdre ici la lumière! 
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A tes y^iU> ^ l'instant, sa tète va tomber. 

(Il fait signe aux soldats d'avancer,} 
ÉDOirAiiD, mettant sa main sur son épée. 
Viens. Sous le nombre enfin s'il nous faut succomber , 
Qui meurt ainsi que nous , éternise son être ; 
Bt qui yit comme toi fut indice de naître. 

(Do/z Pèdre tire son épée.) 

SCÈNE IV. 

D. PÈDRE, HENRI, EDOUARD, FERNAJÎD, 

GÂUDES. 

F'E R 5 A 5 D , à don Pèdre. 
Vess Tolède, seigneur, Guesdin force le camp: 
Si vous ne paroissez , tout cède à ce torrent. 

édouAbd.- 
Ali ! je le recomnois. 

HEBR» 

Crains son biras invincible. 

D. pionE, d'abord un peu indécis. 

Entouré d'ennemis , je marche au plus terrible. 

(A ses soldats, en montrant les deux princes.} 
Je reviens. Qu'on les garde. 

{Il sort avec FernandJj 

SCÈNE V. 

HENRI, ÉDOUARP, «ardes. 

HERR I, avec le plm vif intérêt 

1 1 peut vouf sMSMcrtr» 
Avant que jusqu'à nous on puisM pëpétrer. 



r 
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Tout son camp vous respecte, évitez sa colère: 
Sauvez vos jours , l'espoir d'uue épouse et d'un père. 
I^e pouvant être ici mon heureux défenseur , 
Courez ; armez l'Anglois , et soyez mon vengeur. 

énouAno, avec véhémence. 
Moi , prince*! de quel œil me verroil l'Angleterre? 
J'ai hasardé vos jours, j'en réponds à la terre. 
liOrsque , par imprudence , on fait des malheureux , 
On ne les venge pas , on périt avec eux. 

HENRI. 

Allez donc vers Bourbon , sachez où l'a conduite 
L'ordre afireux du tyran. 

(Tout à coup ii voit fuir les gardes par la grande 

porte de la tente,) 

Eh quoi ! tout prend la faite ! 

SCÈNE VL 

»ENRI, ÊD/DUARD, DU GUESCLIN, suivi 
de quelques Espagnols. 

EDOUARD, apercevant du GuescUn, qui entre par 

l'autre issue, et lui présentant vivement Henri. 
GUESCLiN , je te le rends : tu me sauves l'honneur. 

DU GUESCLIN. 

Et de ma liberté je m'acquitte , seigneur. 

Ç4 Henri.) 
Loin de nous votre camp donne une alarme vaine : 
J'ai formé presque seul cette attaque soudaine, 
jl'observois tout : j'ai vu qu'on vous traînoit ici. 
Partons, ou dans l'instant vous êtes investi. 

'(Il le prend et veut l'emmener.) 
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H EH m. 
Coar<m8 diercher Bourbon. 

ÉDOUABO. 

Fiez-vous à mon zèle. 
DU GUESCLiv, entraînant toujours Henri, 
C'est le prix du vainqueur ; c'est le soin qui m'appelle. 

H EH m, à Edouard, 
Suivez-nous, prince. 

inouABD, le poussant dehors. 

Non : il mê reste un devoir. 

SCÈNE VIL 

EDOUARD, 5ea/. 

Bourbon ! dans quel pe'ril ! J'auroîs dû le prévoir \ 
Quand le juste aux méchants tend ses mains secourables f 
ils se servent de lui pour perdre ses semblables. 
Cherchons dans tout ce camp ; et , pour la découvrir.. . 
Mais je crois voir don Pèdre et le Maure accourir. 

SCÈNE VIII. 

D. PÈDRE, EDOUARD, ALTAIRE, troupes Dt 
Maures et de Nayarrois, tous l'épée à la main, 
excepté Edouard» 

o. PÈDRE, cherchant des yeux Henri. 
He5ri m'est enlevé? ciel ! ô vengeance ! ô ragel 

(A Edouard,) 
Tu répondras pour tous ; sa fuite est ton ouvrage. 
Qu'on le charge de fers. 

{Edouard met Cépée h la main,) 

27. 
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ILTAïAE) aux soldats, en étendant son épée vers eux. 

Non , Sff^ats. BraTe Anglois, 
Tant que je suis présent, ne crains point de forÊûts. 

(A don Pèdre,) 
Barbare , à quel excès ton courroux s'abandonne I 
Enchaîner ce héros ! tu lui dois ta couronne. 
Sur ton front , à mon tour , si je puis l'afiermir , 
Voilà donc tout le fruit que j'en dois recueillir? 

{A Edouard,) {A don Pèdre.) 

Tu peux te retirer. Rends-lui sa foible escorte. 
D. PÈDRE, à Edouard, 
{A un officier navarrois.) * 

OlXL , va. Mais de mon camp qu'il s'éloigne , qu'il sorte. 

EDOUARD. 

Ne crois pas... 

ALTAiBS, à Edouard, 
Sa fureur sert mon orgueil secret^ 
J'allois k tes côtés combattre avec regret. 
Adieu. Si nos exploits méritent la rictoire , 
Ton nom ne viendra pas nous en ravir la gloire. 

(Edouard veut lui répondre , il le prévient.) 
Écoute. Il nous a dît tes desseins contre nous : 
Ma générosité n'éteint pas mon courroux. 
A ta ligue chrétienne , au moins , je viens d'apprendre 
Qu'on peut vaincre ses chefs , quand on sait les défendre. 

EDOUARD, a Altaire , après avoir remis son épée. 
Reçois mon amitié : cet honunage t'est dû. 
Que Dieu juge le culte, et l'homme la vertu ! 

{Lui prenant la main,) 
Mais , quoi ! payer la tienne , en l'exerçant enoore« 
Seroit-ce te flatter? 
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▲ LTAISE. 

G'mC binA oonnoîm cm Maure : 
Qu'eziges-tu ? 

ésouABU 
Bourbon. 

AKTAIBE. 

Coininent ! ne sais-tu pas 
Que des c2ie€i ennemis oliseryant tous ses pas , 
Quand de'ja vers Tolède Alvar Tavoit conduite , 
Viemieot de la ravir dans l'alarme subite ? 
EDOUARD, avec éciat. 
Grand Dieu, je pars content, et quitte envers l'honneur, 

{AAltaire.) 
Te s&uraî l'être un jour envers mon défenseur. 

(A don Pèdre.) 
Pour toi , tes ennemis vengeront mon outrage, 
Mon bras ne dsigoe point abattre son ouTrage : 
Retombe dans l'état dont je t'ai fait sortir ; 
Je l'apprendrai sans gloire et même sans plaisir. 

(1/ sort avec l'officier navarrois.) 

SCÈNE IX. 

D. PÈDRE, ALTAIRE, gardes; 

ALTAinE. 

Viens, et lave ta honte au milieu des alarmes. 

Tu ne connois d'honneur que la gloire des armes ; 

Viens vaincre à notre tête; et si , dans l'avenir, 

Tu trahis nos bienfaits , nous saurons t'en punir. 

Après l'avoir vengé , je vengerai mon père. 

Sciais si, .dans œ grand jour, le sort nous est contraire , 
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J'ai juré de ne point survivre à ton malheur ; 
Et la foi des serments est mon premiier honneuf; 

(1/ sort avec les Maures,) 
D. pi DUE, seul , qui tes a écoutés avec une^foie 

secrète. 
7e brave leur menace et leur fière impnidence. 
Ils ne m'ont pas du moins dérobé ma vengeance ; 
Et grâce à ce faux bruit par mes soins répandu, 
9 'ai trompé de tous deux la crédule vertu. 
Blanche est en mon pouvoir : en vain le ciel m'opprime. 
Vainqueur, je tiens ma proie ; et vaincu , ma victime. 



Fia DU QUATAliiMfi ACTEl 
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ACTE CINQUIÈME. 

( Le théâtre représente la même chambre que dans 

le premier acte. ) 



SCENE I. 

D. PÈDRE, seiilT^ entrant par la grande porter II 
est dans le plus grand désordre. Il tient h ta main 
une coupe et an poignard. Il pose la coupe sur la 
table f met le poignard a son côté, et va s'asseoir 
de l'autre côté du théâtre j tête nue, sans cuirasse, 
mais a a son manteau et son cordon, 

v><iEL, tu Vois ta justice on ta haine assouvie I 

Je m'apprête une fin bien digne de ma vie ! 

Je fîis donc en tout temps accablé par Guesclin ! 

Il a pris et blessé ce terrible Africain. 

Plus de camp , plus d'armée ; il a su tout détruire i 

Ce fort, cette prison , voilà tout mon empire. 

( Il se lève. ) 
J'y suis maître de moi , de Bourbon et du sort; 
Je vois entre mes mains ma vengeance et ma mort 
Ce cruel avantage est le seul qui me reste ; 
Lui seul m'a fait survivre à ce combat funeste. 
Poison, glaive, instruments de mes crimes passés !...i 
Vous servez le tyran , et vous le punissez.. 
O cœur nourri de sang, q^e la rage dévore, 
A ton horrible soif le tien malfquoit encore. 
Il va réteindre enfin. Mais k mon fier Hval , 
Le dernier dé mes jouçs sera le plus fatal. 
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Oui } son amante et moi nous périrons enseml>ie : 
Que la haine , l'amour , et la mort nous rassemble ! 
( // marche vers la petite porte, et s'arrête en voyant 

entrer Fernand, ) 

SCÈNE IL 

D. PEDRE, FERNAND. 

D. PEDRE, avec embarras et impatience. 
Ea î que viens- tu chercher? Va trouver le vainqueur. 
Va. Tu me fus fidèle , il te doit sa £siveur. 
( Il se jette sur un fauteuil, jjf 

FEUVASD. 

O mon roi , tous savez , quand le sort vous accable. 
Que vous m'êtes cent fois plus cher, plus respectable! 
Ce cœur vrai, qui combat souvent voft voloatM» 
S'enchaîne à vos maiheiBs, fusseatrils mérités : 
Je vous fis ce serment lorsque je voua vis naître. 
Exemple de constance et d'ai^oar pour mon makri^ 
Je veux, du fer mortel, à vos pieds abattu , 
Voir le vainqueur lui-même envior ma vertu. 
Sur votre auguste main laissez couler mes larmes ; 
Celles d'un cœur fid^e ont toujours quelques charmes.. 
D. PÉDRE, le regardant avec le plus ^rand éiounû' 

meut. 
Comment, il est où cœur que j'ai pti ceaserver! 

( Un peu attendri, ) . 
J'en avois tant , hëlas ! dont j'ai su me {Hriver ! 
Ils voloient au-devant de ma dâûle eafâiice ; 
Vingt ans je m'en suis vu l'amonkr et l'espérance. 
J'auiois pu , répondant à leors tendres soubaitt^ 
Compter autant d'amis que j'avcMs 4e «tjetf. 
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ftlalheareax ! j'ëtois né pour le bonheur sjoprâme ; 
On ffi'ofiîoit sur le trône un digne objet que j'aime; 
Je l'a vois dans mes bras, et l'en ai rejeté ! 

( li se lève. ) 
Â.I1! dans cet univers, où je suis détesté, 
Nul mortel ne me hait autant que je m'abhorre ! 

F E n M A 9 D. 
Seifinetu*, c'est Bourbon miôme en qui j'espère encore ; 
Dans le camp de Henri je vais , je cours la voir. 
Souffrez. ... 

D. pèdhe. 
Non. (A part.) 

Cachons>lui qu'elle est eu mon pouvoir. 

feunabd. 
Kh bien ! aux assaillants Mbntiel inaccessible 
Kst de tous vos État? le fort le plus terrible ; 
La garde: en est noml»«use, et je pourrois, seigneurs 
Y retenir long-temps et tromper le vainqueur : 
Vous , fuyez avec art sous cette roche antique ; 
Gagnez les bords du Tage , et voguez vers l'Afrique. 

D. PÉnRE, toujours avec véhémence. 
Moi ! chez les rois heureux porter encor mes pas ! 
Montrer de cour en cour le plus grand des ingrati l 
Quel monarque insensé défendroit ce barbare , 
Ce Pèdre qui trahit le vainqueur de Najarre ! 
Plus d'e^ir, plus d'amis que je puisse attendrir ; 
Il faut être Fernand pour me pouvoir souffrir. 

( En se promenant, ) 
Ma rage à chaque instant s'enflamme et s'envenime ; 
Je déteste à la fois et respire le crime. . . . 
Mourons , mourons enfin ; c'est l'honneur des vaincus : 
Mais mourons dans le sang, ainsi que j'|r vécus. 
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Laisse-moi seul, . ... va , crains un ftirieux qui t'aime, 
Qui ne se connoît lAin. . . . qui tremble pour toi-même-^ 
Ciel , que vois- je î i^kiouard ! 

SCÈTSE III. 

D. PÈDRE, EDOUARD, FERNAND. 
D. PÈDRE, avec la plus grande violence. 

Yehez-yous m'aocd>ler, 
Insulter à mes maux, en joiiii*, les combler? 
Qu'y manquoit-il enfin ? Votre seule présence. 
(1/ se jette sur un fauteuil, ) 
i D G u Â n D , avec le plus grand flegme. 
Qui , moi ? vous insulter ! Vous êtes sans défense. 
Je ne viens voir des maux que pour les soulager : 
Si vous étiez vainqueur, je viendrois me venger. .. 
Soutenir mon ouvrage est uu orgueil peut-être : 
Mais si ce sentiment dans mon &me a pu naître, 
Qu'il y reste caché , je ne veux point l'y voir. 
Je me crois amené par un noble devoir. 
STiranquille spectateur de ce cLamp de carnage , 
Enfin j'ai vu la guerre avec l'iioneur d'un sage. 
le veillois sur les jours de ce brave Africain , 
Près de moi , sans rançon , renvoyé par Guesclin ; 
Mais du roi mon aïeul j'ai pris pour vous l'exemple : 
Je sais qu'en criminel l'Espagne vous contemple : 
Je veux que mon respect impose à son courroux ; 
Que l'on soit généreux, et non juste envers vous. 
Quand on saura, malgré tous voi droits à ma haine, 
Que le seul diadème et la domte et l'enchaîne , 
Vos peuples sentiront qu'aux fers même livré. 
Le roi le plus coupable est un objet sacré. 
Bieu plus : approuvez- vous le zèle qui m'anin^;? 
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Henri, Bourbon, Guesclin m'accordent quelque esiùne^ 

Et seul je puis encor ménager un traité 

Qui garde au nom du roi toute sa majesté. 

La tour où je vous vois protège cette place, 

C'est l'autre extrémité que le vainqueur menace ; 

J'y vole de l'assaut suspendre les apprêts. 

Si Henri me refuse une équitable paix , 

Je reviens et défends votre personne auguste , 

Comme je le vengeoîs qnand vous étiez injuste : 

Il va me voir pour vous expirer aujourd'hui , 

Tel qull m'a vu tantôt près d'expirer pour lui. 

Dans un prince outragé ce discours vous étonne : 

Mais quand le ciel punit, U veut que je pardonne. 

D. PÈDBE. 

Je l'ai bien dit, mes maux sont comblés en efièt : 

Eien n'accable un ingrat, comme un nouveau bien&it. 
( Il se lève. ) 

Je ne dégrade point, dans ma honte fatale, 

En tombant à vps pieds , lu majesté royale ; 

Je sens trop qu'i^Mouard ne le souffiiroit pas. 

Allez , et disposez de moi , de mes États. 

Qu'exigeioit Henri dans sa fiueur jalouse ? 

Il m'a tout enlevé , mon trône et mon épouse. 
FERU AND, vivement h don Pèàre: 

Seigneur, près de ce prince agréez mes secours. 

Bourbon n'oubliera pas que j'ai sauvé ses jours ; 

Qu'elle accorde à mon roi tout le prix de mon zèle. 

Je serai trop payé d'avoir été fidèle. 

EDOUARD, en montrant Fernand. 

O don Pèdre , et c'est vous qu'ainsi je vois servir î 

Jugez comment on sert les rois qu'on peut chérir. 
( Il sort en embrassant Fernand^ (fuil emmène,) 
Théâtre .Tragédies. 6. 29 
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SCÈNE IV. 

D. PÊDRE, seul. 

Et j'ai pu concentrer cette foreur horrible! 

Qu'elle s'exhale enfin par uu éclat terrible. . . . 

Qu'on m'amène Bourbon. 

( Un gjarde qui est en dehors arrive par la grande 

porte, traverse le théâtre , et entre par la petite 

porte. ) 

Ta Tie est en mes nudas, 
Femme ingrate ! c'est toi qui fis tons mes destins ; 
Il est juste à mon tour que des tiens je dispose. 
Tu fus de mes revers le prétexte ou la cause : 
Tou hymen me perdit, et tes seuls intérêts 
Ont armé contre moi la France et mes sujets , 
Mes amis , mon tuteur, mes frères et ma mère : 
Et mon trône aujourd'hui devienidroit ton salaire ( 
Je t'y verrois monter avec mon destructeur I 
Je verrois dans ses mains s'unir tout mon bonheur ! 
Ce qui fut k moi seul , seroit son seul partage ! 
Moi vivant, tous mes biens seroient son héritage ! 
iElle vient.. . je frémis en voyant sa beauté. ... 
Voilà le seul forfait qui m'ait encor coûté. 
Mes pleurs.... des pleurs de sang.... tu mourras. Je t'abhoire. 
Frappons.... Ahi lâche cœur! je sens que je l'aJore. 
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SCÈNE V. 

D. PÈDRE, BLA5CHE enchaînée^ gAbdes en dehors. 

BLANCHE, entrant par la petite porte. 
Le bruit d'un long combat a rempli tous ces lieux. 
Le tyran veut me voir : est>il victorieux ?• 
{Den Pèdre vient la prendre par le bras , en la regar' 

dant fixement. ) 
VienS-tu m*oflHr encor cette main meurtrière , 
Me traîner à Tautel dans le sang de ton frère ? . . . 
Cruel ! tfaû est son sort? 

D. pèdue, la menant vers la table, 
.Vainement autrefois 
Du ifer et du poison je t'envoyai le choix : 
"Poux, X^'étre plus trompe je te l'offre moi-mémie. 

(Il lui montre la coupe.) 
MeufS , sans savoir le sort du perfide qui t'aime. 
BLA5CHE, tremblante; 

(Elle fixe un peu don Pedre:] 
Tu m'offres ie poison?.. Transtamare est vainqueur l 

D. PtOBE. 

S'il l'est , tu dois mourir avec plus de douleur. 
Prends , on crains. ... 

(Il tire son poignard. ) 
BLA5CHE, prenant la coupe. 

Mort plus lente... Ab ! devant que j 'expiée î 
Cber prince , à mes regards le ciel peut te conduire ! 

{Elle porte la coupe sur ses lèvres,) 
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SCÈNE VL 

D. PÈDRE, BLANCHE^ EDOUARD, FERNAND. 

£ D o u A B D ^ ouvrant la porte: 
Bo uns ON, VOUS dans ces lieux! 
( 1/ court vers elle, ) 
BLANCHE, éperdue , et laissant tom ber la coupe. 

Je jne jette en vos bns. 

ÉDOTJAIID. 

Que vois- je ! cette coupe.... 

BLANCHE. 

Ah ! c'ëtoit le trépas! 
ÉDOUAKD, à don Pèdre, 
Perfide 1... 

BLANCHE. - 

Et don Henri?... 

EDOUARD. 

Maître de cette plaoéi 
Monstre, il va te punir. 

{Il arrache à don Pèdre le poignard qu*il tient encoret 
, et don Pèdre accablé tombe dans un fauteuil.) 
.BLANCHE y après avoir joui un moment de sa confusion. 

Je t'accorde ta grâce ; 
Pour l'obtenir du roi , je tairai ton forfait. 
{Elle fait signe h Fernand, qui ramasse la coupe et la 

jette plus loin. } 
EDOUARD, a Blan cite: 
.S'allois traiter pour lui ; Qiais c'en est déjà fait. 
Guesclin avoit forcé, par un assaut rapide, 
Et Tolède , et ce fort , et leur garde intrépide : 
Il surpasse toujours ce qu'on attend de lui. 
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SCÈNE VIL 

D. PÉDRE, BLANCHE, EDOUARD, DU GUESCLIN, 
FERNAI7D, OFFiciEBS espagnols. 
DU GifEsCLm, h Blanche, 
( A Edouard» ) 
Vous vivez , je triomphe. O vons , son digne appui , 
Vogs sauvez la vertu , c'est la suprême gloire ! 

(A sa suite.) 
Compagnons, arrêtez l'abus de la victoire; 
Les pleurs des dtoyens souilleroieni nos lauriers x 
Je protège le peuple, et combats les guerriers. 
( I7#ic partie des officiers se retire. ) 

BLANCHE. 

Mais, Henri.... 

DU GU'ESCLISr. 

, Loin de moi , dans le fort du carnage.... 

SCÈNE VIII. 

D. PÈDRE, HENRI, nouvelle suite; BLANCHE, 
EDOUARD, DU GUESCLIN, FERNAND, offi- 

CaEBS ESPAGNOLS. 

HZ NUI, h Blanche, qui court vers lui. 
{A du GucscUn,) 
Chèke épouse! Et j'obtiens le prix de ton courage ! 

( A Blanche. ) 
Sans lui j'étois vaincu, sans lui vous périssiez. 

{Apercevant Edouard,) 
Où donc est le tyran ? Vous, qui l'abandonniez..,^ 

a8. 
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é D o n A n 9^ d*un ton ferme et tranquille, 
{Il est auprès de Fernand^ tous deux cachent à Henri 

la vue de son frère.) 
Valois fnt mon captif , et do» Pèdre est le vàire : 
J[uste ou non , kur destin peu| être un jour le n6tre. 

{Il s'efface, et lui montre son frère.) 
Roi , contemplez un roi. 

HEKRi) après un peu de silence. 

Quel tableau du malheur! 
O triste hufiianité, tu gémis dans mon cœur I 
Nature , je t'entends jeter un cri plus tendre : 
De tes larmes mes yeux ont peine à se défendre! 

{A Blanche et h du GuescUn,) 
Gro jois-je que son sort me fît verser des j^leurs ? ' 

DU GUESCtlir. 

J'en avois deux garants : vos vertus , vos malheursJ 

BLANCHE. 

Daignez lui pardonner.... 

HENRI. 

Je n'ai plus de colère. 
Le voilà malheureux , je redeviens son frère. 

( A don Pèdre. ) 
Quand je ne l'étois plus j je t'avois imite ; 
Rends-moi ce titre saint que tu m'avois été. 
Don Pèdre , je suis roi , ne cesse point de l'être i 
Va , tu n'es point sujet , lorsque ton frère est maître; 
Le sceptre de Grenade au mien devroit s'unir : 
Eh bien ! je l'en détache, et c'ost pour te l'oflrir. 

D. piniiE, se levant. 
O prodige touchant de l'amour fraternelle ! 
Il rouvre à la nature un cceur fermé pour elte. 
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3fe doit te lavou^r : la terre à mon orgueil 
N'ofirott qjoe deux sé)our8 , le trône ou le cercueil ; 
Et n'attendant de toi ni pitié , ni clémence , 
T'iimnoler et mourir fttt ma seule espérance. 
On te laisse ignorer qu'id par le poison 
Mm désespoir jaloux te ravissoit Bourbon : 
Tes yeux, sans Edouard, la verroient expirante.... 
Et c'est un sceptre cncor que Henri me présente : 
Le prix du plus grand crime est le plus grand bienfait I 
Fier don Pèdre.... va rendre hommage à ton sujet. 
( En finissant les derniers vers , il passe ^ devant 
'Edouard et Féruand, pour aller h son frère >. ) 
HE VB I , faisant ua. pas pour Vemhrasstr. 
Non , viens dans mes bras. 

B. pin RE, arrachant tout a coup le poignard qui est 
a la ceinture de son frère , et le levant sur lui. 

Meurs. 
ioOVAKB., 

Arrête. 
{Edouard retient don Pèdre par le bras gauche , 
tandis que Henri met l'épée h la main et se met 
en garde, ) 
D. PÀDBE, menaçant Edouard de le frapper. 

O rage extrême ! 

{Edouard recule un peu, met la main sur 

son épée ; alors don Pèdre se précipite sur 

son frère , en disant : ) 

Tremble. Mourons tous deux. 

(Mais il s'enferre lui-même avec l'épée de don Henri, 

' N, B. Il ne faut pas absolument que don Pèdre se 
.mette à genoux. 
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sans te pouvoir percer de son poignard , parce que 
ce prince repousse ie coup de la main qui lui restt 
libre,) 

HESRX) désolé, et retirant promptement son épie. 

Il s'est percé loi-méme; 
blASCHE, a don Pèdre, qui est tombé dans les br^ 

des gardes, 
Cnfin , té voilà seul coupable de ta mort. 

D. PÈDBE. 

Et je n'ai pu tous deux vous unir à mon sort! 

{A son frère.) 
Si i'avois vu du moins ton bras plus intrëpidei 
Ton cœur digne du mien, souillés d'un fi^tricidCy 
J'expirerois content. Je te laisse adoré , 
Triomphant, vertueux.... je meurs désespéi'é. 
BLANCBE, avec l'éclat de la joie. 
Quand tiï punis le aime , ô suprême justice , 
Fais-loi voir la vertu : c'est son plus grand supplice.' 
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PERSONNAGES. 

Raoul DE CouCT. 

Le comte de Fatel. 

Gabrielle de Yeiigt; 

M os LAC , ëoayer de Goacy. 

Albébjc, lëcuyer de Faryel. 

IsATTRE, amie de Gabrieile. 

B'Armance^ chef des gardes de Fayel, "k personnages 

Un officier de Faycl , J muets. 

.Gardes. 



Lai scène est en Bourgogne dans le château d'Autrey. Les 
quatre premiers actes se passent dans une galerie qui 
communique aux appartements de Fayeï et de Ga- 
brieile f et le cinquième dans le cachot d'une prison. 
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SCÈNE L 

FAYEL, ALBÉRIC 

ALB^RIC, à part, après avoir observé, de loin, 
Fayei, qui paroU très agité. 

r AYSi. tremble et gémit ! Le fiel qui le dévora , 
Tout prêt à s'épancher, senl>le s'aigrir encore. 

F AT EL, à part, en s'ass^.tnt. 
Je mandois Albéric... j'allois tout révéler. 
Le voilà devant mioi... je frénis de parler. 

ALBiÊRic, s'approchunl de Fayel, 
Seigneur , vos yeux , chargés de smistf es nuages , 
D'un sombre désespoir m'annoncent les ora^ ] 
Au ibnd de votre oœur vos soupirs retenus, 
S'échappant malgré vous , craignent d'être entendus. 
Je vois du noir chagrin dont l'excès tous consume, 
Fermenter dès ioag-temps la brûlante «nertume. 
Ce malheur dans Aittrey consternant tous les cœurs , 
Change c<$ lieu paisible 9a an séjojBS de pleun;. 
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Votre épouse mourante a va par la tristesse 

Se faner sur son front les fleurs de la jeanesse. 

Quels revers Inconnus sèment ici reffix>i ? 

Ce secret renfermé doit offenser ma foi ; 

Il eût volé jadis au-devant de mon zèle. 

Albéric n'est-il plus cet écuyer fidèle , 

Entre tous vos vassaux choisi par l'amitié, 

A vos destins divers dès l'enfance lié. 

Qui dans les champs d'honneur suivant votre vaillance.» 

FAYEL, lui prenant ta main. 
Des bords de la Syrie aux rives de la France, 
Philippe est arrivé. Je vais approfondir 
Des horreurs que je brûle... et crains de découvrir. 

Comte, vous m 'étonnez. Quelle crainte importune 
Dans le retour du roi vous montre une infortune ? 
Honorant sa couronne et le sang des Capets , 
Ce roi , l'amour du monde , et le dieu des Françob, 
A qui mille vertus donnent le nom d'Auguste, 
Pour vous seul aujourd'hui deviendroit-il injuste ? 
Pour vous qui , secondant ses rapides exploits , 
Au Bourguignon rebelle imposâtes ses lois ? 
Déjà le premier don de sa reconnoissance 
Des fruits de la victoire accrut votre puissanoe. 
Sa politique sage en vous a raffermi 
Le rempart qu'il oppose à son lier ennemi. 
Quand le duc de Bourgogne, opprimant sa famille, 
Armoit contie Vergy , qui lui donna sa (ille , 
Quand ce père offensé , vous prenant pour vengeur ^ 
De la duchesse encor vint vous offirir la sœur , 
Le roi , favorisant cet illustre h y menée , 
Par un ordre secret en pressa la journée : 
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Contre les Musulmans prêt à porter ses pas , 

Il voulut à vous seul confier ces' climats; 

Autrey fut par ses soins la dot de votre épouse. 

Par vous , bornant du duc l'ambition jalouse , ' 

Il voit avec plaisir tant d'intérêts nouveaux 

Diviser pour toujours deux célèbres rivaux. 

Il soutiendra vos droits sur ce riche héritage, 

Et de votre grandeur sa parole est le gage. 

Ce qu'il promet, seigneur , est un arrêt des cieux. 

Jamais il n'a tissu ces traités captieux 

Où l'art , dans les détours d'une trame trompeuse ) 

Délie , en l'engageant, sa promesse douteuse. 

Ce vil talent des cours, frêle appui de leurs droits , 

Philippe l'abandonne au vulgaire des rois. 

FATEL. 

Le roi n'est pas l'objet du trouble qui m'agite. 
Je crains un ennemi qu'il ramène à sa suite , 
Un rival détesté , de qui l'art suborneur 
M'a ravi sans retour ma gloire et mon bonheur. 

ALBÉniC. 

Comment ! et quel rival pour vous si redoutable ?..r 

FATEL, a part. 
Triste et honteux secret, dont le fardeau m'accable ^ 
Ton aveu plus honteux doit encor m'alarmer ! 
Mais tu brises mon coeur qui veut te renfermer. 

{Il se lève,) 
Il s'ouvre , enfin', ce cœur violent et sensible ; 
D'im chagrin concentré l'édat sera terrible. 

ALBÉnlC. 

Parlez : vou» trahissez les droits de votre ami » 
S*il ne sait à l'instant quel est votre ennemi. 

Théâtre. Tragédies. 6. ^9 
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Eh bien ! connou l'obje» de taM foraup faloiuey 
CoDnoift le^sëduotAur de ma perfide -éponee, 
Celui qui causeseol mes-loiiniients et ses^plenn , 
Celui de qui le sang va -payer mes malbeBra 3 
C'est Coucy. 

ALBÉmc. 
Quoi! Raoul?... 

F AT EL, VinterrompanU 

Qb que tu viens d'enteodre, 
Ce secret qu'en ton sein le mien a pu répandre , 
Qu'il y reste cach^ . . Si jamais il en sort , 
S'il t'échappe un seul mot, c'est l'arrêt de ta mort 
{Avec violence, voyant frémir Aibéric) 
Crains-tu de me trahir? Quelle terreur te glace? 

ALBÉmc, tranquillement. 
le frémis du soupçon , et non de U menace ;' 
Je frémis de vous voir outrager, à la fois , ' 
Moi , Coucy , votre épouse, et vous plus quA nous tiois^' 

PATZL. 

le maudis, plus que toi, mes soupçons détestables; 
Prouve-moi, s'il se peut, qu'ils sont faux et ooupablti. 

(A part,) 
Trop ingrate Vergy , qui me £iis réunir 
A la doujceur d'aimer le tourment de ha!r, 
Toi que ma bouche accuse et que mon Ame adore, 
Que j'admire et flétris , que j'ofiènse et j'implore; 
Plein des feux dévorants qui m'embrasent pour toî, 
Que n'ai-je eu ton amour pour garant de ta foi I 
Mais tu haift ton époux. . . vérité trop funest» 1 
Et joe jour acciMaiit mr'édaire«ur.le Test» 
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Eli (juoi I T^otre tendresse.. . 

F A TEL» t^interrompanU 

Est mon crime ^ jes yeux. 
Mes soi|i8 sont in^>oitiios, mes. netpeèir odieux. 
Ma présence l'irrite, ou la remplit d'alarmes. 
Ses yeux à mes transports i^pondentpar des larmes. 
Au jour de. notre hymen «sa haine commença ; 
Sa main reçtifrma main , son oœnr la repoussa. 
Malheureux! je croyois».dan8 ce moment terrible, 
Que son ftme encor simple , à l'amour insensiUe , 
Opposoit à l'hymen cette douce terreur, 
Ces modestes rdos, «i ehers à leur vainqueur; 
Mais î'i^Msrçus'trop.tard, dans sa tristesse amiare , 
Des regrets de l'amour le brûlant caractère : 
S'enÎTrer de ses pleurs étoit son seul plaisir ; 
Elle aimoit ses tourments , cherchoit à les aigrir. 
Entraînée au tombeau par sa douleur profonde, 
Un tendre souvenir la. retint seul- au monde. 
Elle imploi!oit4a3]aort qui-m'ôtoit^tom ses^reeux.; 
Elle craignoitla mort qai'ron^it d^utres^neeuds. 
Aux portes du trépas je la yoyois charmée 
D'être libre,,ii ia .fia, d'aimerat d toe^aimée ; 
Se flattant que sa foi, dons «e<demier moAiest, 
Cessant d'être ix T^potiX;, se^rondoit à l'amant 

ALBCRIC. 

Eh ! seigneur , se ^pent-il iqu'à vous^mâme barbare « 
Dans ces spi^;ss.tvompeui8 votre raison s'égare? 
Vous cherchez le midheur, et vous yous lovraMDtiJl 
Par des illusions que vous-mâme en&ntes. 

lie ne puis me tromper en logeant l'infid^ ; 
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J'aime , cber Albéric , et je soufire comme elle. 
Va, les yeux que l'amour remplit de ses douleurs, 
Sans peine en d'autres yeux reconnoissent ses pleurs. 
Apprends tout ; quand l'ingrate alloit perdre la vie, 
Employant de Monlac l'indigne perfidie ^ 
Raoul osa près d'elle ici porter ses pas ; 
Il vit ses yeux éteints qui ne le voyoient pas. 
Il scella dans ces lieux, d'une bouche insolente , 
Ses coupables adieux sur sa main défaillante. 

ALfiémc. 
D où pouve^vous savoir ?. . . 

FATEL, i* interrompant. 

D'Armance l'a surpris. . 
Mais le traître étoit loin quand on m'a tout appris. 

ALBÉRIC, après un peu de réflexion. 
Des ardeurs de Coucy ce criminel indice 
Ne rend pas de ses feux votre épouse complice; 
Elle ignora peut-être, en revoyant le jour, 
Et l'audace et l'ëdat d'un téméraire amour. 
Mais , depuis que Raoul s'éloigna de la France , 
Auroient-ils de leurs coeurs trahi l'intelligence ? 

FATEL. 

Non ; c'est l'unique fi'ein qui peut me retenir; 

C'est le doute Êital que je veux éclaircir. 

Que dis-je ? au fond du cœur cent fois je me condaniite 

D'accuser des vertus que le soupçon profane. 

Depuis que , par nos cris le ciel importuné 

L'a rendue aux besoins d'un peuple infortuné, 

De ses soins maternels la tendre inquiétude 

Fait du bonheur public sa ^oire et son étude : 

Son tmt , adoucissant et nos lois et nos mœurs , 

Jledouble ses bienfaits pour venger ses malheurs. 
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Hélas ! les sons touchants de sa voix afibîblie 
Pénètrent plus avant dans mon ftme attendiié ; 
La langueur de ses yeux désanne leur fierté ; 
L'empreinte des douleurs ajoute à sa beauté. 
Grâces , talents , vertus , dont l'éclat l'environne , 
Tout eût fait mon bonheur, que Raoul empoisonne. 
Mais du doute mortel dont je suis déchira 
Il faut qu'en peu de jours mon cœur soit délivré. 
D'Armance est dans Dijon, et va bientôt m'apprendre 
Si ce rival funeste à la cour se doit rendre. 
Là mon triste devoir m'appelle près du roi ; 
Mon épouse , à ses pieds, doit paroitre avec moi ; 
L& mes jeux perceront cette ombre criminelle 
Dont sait s'envelopper une flamme infidèle ;> 
EtCoucy.... 

ALBÉBIC, i' interrompant. 
Que je crains votre bras et lé sien ! 
Rivaux en gloire. ... 

fAtel, avec fureur, l'Interrompant a son tour. 

Attends son trépas ou le mien ji 
Et peut-être, avant tout , la mort de la perfide. 
J'éprou^, à chaque instant, ce passage rapidte 
De la rage au respect, de l'amour à Vhorreur. 
Mon destin dépendra d'un moment de fureur. ' 
Je pourrois immoler et venger mes victimes , 
Devenir criminel et punir tous mes crimes : 
Vainement la vertu voudroit les ralentir ; 
Je ne la connoitrois qu'au cri du repentir. 

A L B é R I c. 

y&m pourriez 

FATEL^ l'interrompant. 

Tout est dit ^ et si j'instruis ton lélei 

29. 
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Je ne veux pas l'aimer pour veiiger ma qaetelle ; 
Ma gloire n'a jamais d'autre vengeur que moi, 
Mais il tant que mes yeux soient ëdairés par û>ï i 
Voilà l'unique soin que Fayel te demande ; 
Un ami t'en conjure , un matre le eommande. 

ALBÉBIG. 

Quand je vous bl&merois, il Êiudroit obéir; 
Mais à vous détromper mes soins vont tous servir. 

PATEL. 

Va voir si la comtesse au palais revebnc' . . . 

A L B É R I c , V interrompant , en aperctvni tnint 

GabrUUe, 
La void. 

SCÈNE IL 

GABRIELLE, ISAUlRE, FAYEL^ ALBÉRIC 

OABRiEtLE, has , à Isaurc , dans le fond , en voffêti 

Fayei, 
SoCTiEna-WOi».. Je frémis à sa vue. 
Quelle contrainia l à ciel ! 

PATEL, ims , à Aibéric. 

As-tu vu sa rougeur, 
Qu'efiaoe tont^à^coup la plus morne pâleur? 
Ah ! mes yeux dans les siens retreuveat-ils la joie 
Qu'à son premier abord tout mon oosor lui déploie ? . . • 
( Albéric sort, en voyant s'avancer QabrieUe, et 
Isaure reste dans ie fbtuL ) 
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SCÈNE IIL 

FAYEL, GABRIELLC 

PAYEL. 

Goûtez-vous en ce jour quelques fruits de vos soins ? 
Nos sujets ooin|>teiit-i]s des malheureux de moius ? 
C'est pour vous que sur eux une loi plus humaine 
De mon joug ti-op pesant a soulevé la chaîne. 
J'épai^ne à votre cœur son plus cruel ennui , 
Ce malheur de soufirir par les malheurs d'antrui. 
Puis-)e espérer enfin que le soin qui m'enflamme.... 

GABRiELLE, V'inierrompaut, 
Fajtlf la bienfaisance est un besoin de Tâme. 
Heureux, die nous rend noftre bonheur plus doux, 
L'iéCead , le multiplie , en prévient les dégoûts ; 
MalhiBureux^ elle charme et suspend noe'tnisères : 
On ressent moins ses maux en consolant ses frères. 

FAYEL. 

Eh ! quels maux si pressants ohciicheft-vons à calmer ? 
Quelle plainte ou quds vœux potoTezfVons doue IbrXner ? 
La faveur des destins rassemble Sur nos têtes 
Tout ce qui dotine un prix k <^e rang où vous êtes : 
Puissance, dignité, g^oire^ tréaon , plaisita » 
Tout prévient voire ospoir ; rien n attcàd vos dësil:*. 
Cependant les emuxxs , lé» regrets vous dévorent ; 
Il est des biens cachés que vtw soufîirB impk»rent ; 
Et ce luillant éclat dw jours le» ph» sereins 
S'est perdu dans la miit de vos soitibrcs chagrins. 
Ah! ai. ^rcwi# cbérisact mi ^peux qui vous aune , 
Si nos noeuds tomponr vouacb qa'îfe sont j^r kn-^ilfltey 
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L'univers n'ofire rien, après des nœuds si doux, 
Non I rien à désirer ni pour moi , ni pour vous..* 

( La voyant en pleurs. ) 
Mais par des pleurs encore allez-vous me répondre? 
Vos yeux en sont couverts, et semblent se confondre.- 

GABRIELLE. 

N'avez-vpus point ma foi? Quel vain désir, hélas!.... 

PAT EL, l'interrompant. 
Eh! qu'importe la foi que le cœur ne suit pas ? 
C'est un présent honteux. 11 faut que je rouisse 
Du bonheur de mes jours , s'il fait votre supplice. 
L'amour, premier devoir qu'exige votre foi. 
Ici , conmie une grâce , est réclamé par moi ; 
Mais vos tristes froideurs.... 

gàbuielle, l'interrompant, à son tour* 

Est-ce à vous de vous plaindre. 
Seigneur? et quels devoirs me voyez-vous enfreindre? 
Depuis deux ans qu'ici mon sort m'unit à vous , 
J'ai chéri , révéré , consolé mon époux. 
Vous avez vu la ffiort , à mes côtés errante , 
Vingt fois m'environner de sa faulx menaçante ^ 
L'abîme du tombeau se fermer, se rouvrir : 
n prend , Uche sa proie , et la vient ressaisir . 
Dans ce corps défaillant si l'âme est affaissée , 
Le sentiment flétri , la raison éclipsée , 
Ah ! seigneur, est-ce à moi qu'il le faut reprocher?. 
Je sens plus que jamais mon heure s'approcher. 
L'excès de votre amour , dont je suis attendrie , 
A Élit de vos douleurs le poison de ma vie ; 
Eh ! quel tourment affreux pour le plus tendre oceur 
S'affliger un ami dont il veut le bonheur ! 
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Faat-il qu'à mon destin vous attachiez le vôtre, 
Quand le ciel vabientôt séparer l'un et l'autre? 
Bientôt, Fayel, ces traits', ce cœiir que vous aimez, 
A la terre rendus , y seront consumés. 
Soufirez avec courage nia malheur nécessaire, 
Qui détruit , tôt ou tai-d , l'union la plus chère. 
Puisse tout ce que j'aime être heureux après moi , 
Et je meurs sans regret, ainsi que sans effroi, 

FAÎTE L. 

Sans regret? Votre cœur m'en auroit dû, sans doijite.... 

( Avec amertume, ) 

Peut-être oubliez-vous ceux qu'un autre vous coûte ? 

( Gabrietle étonnée te regarde : il se reprend v«Ve- ' 

ment, ) 

Un père à votre amour n'en peut-0 arrachei*? ' 
Mais il forma nos nœuds ; il ne vous est plus cher^' 
A vos yeux, cependant, il va bientôt paraître : 
Yei^ dans nos climats revient avec son maître. 
Sortis , depuis deux jours , des remparts de Lyon , 
Tj'aurore a dû les voir s'éloigner de Dijon. 
Par leur ordre, à l'instant, on vient de mie prescrire 
De les suivre à Paris, et de vous y conduire. 

GABniILLE. 

Moi, seigneur? 

FATEX. • 

Oui, madame : il faut que ce grand jottt 
Vous rende aux soins brillants, aux pompes de la cour. 
Je vais tout préparer. Ma franchise rigide 
Demande , près des rois, votre douceur pour guidé; 
L'éclat peut dissiper vos ennuis odieux , -* ' 

Toujours Donrris d'euz-méme en ces paisibles lieux. 
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S'il vous manque no printemp«jK>ur Cûonpier quatre ïmtiti, 
Vos vertus à la cour n'eu sont pas moins, illustras. 
Ses si^perbes beautés , que vous tcole cfibcez , 
Vous aiment , en pleurant leurs atttûtft ëdipaés ; 
Et dans le sein des arts , que vous sav«s oooiioitrey 
Votre esprit occupé va reprendre son ét^. 

aABRIELLE* 

Ah ! seigneur , je frémis ! où me qSyidnisex-voiiarf. 

(Se jetant a ses pieds.) , 

Si vous m*aîmez encor... je tombe à vos genoux; 
Laissez-moi par pitié dans ce lieu solitaire. 

F A T E L , ta relevant. 
Suivez l'ordre absolu d'un monarque et d*u]I p^: 
Moi , plus amant qu'époux , vous savez si ma voix 
Usa du droit cruel de vous dicter des lois? 
Fayel, s'il eût jamais voulu parler en maître, 
Eût commandé l'amour; mais l'amour ne peut l'Âtiç 
{Il sort , H Isaure se rapproche de Gabridie») 

•SCÈNE IV. 

GABRIELLE, ISAURE. 

GABBiELLE, tombant dans un fauteuil. 
IsAvnE , je succombe ! liélas ! c'en est donc £ût ! 
Ils avoient à mon cœur gardé ce dernier trait., 
(c Suivez l'ordre absolu d'un monarque et d'un père ! n 
fiÉiirs ordres en tout teniips om causé ma misère. 
Quoi! mon père etmon roi sontmespremiersbounreaus? 
Mon âme les adore, et leur dcntitous-ses maux... 

( A part. ) 
Ab ! cruels ! poursuivez : trainez votre -viotime. 
De l'aoïalà la tombe et dn mdlfaettr au «riaM. 
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(A Isaure,) 
Voîs-tu de mes destins-quel est rhomble colin , 
Et l'abîme où je suis, et l'abtme où- je cours? 
CoDÇois-tu de Yergy l'imprudence barbare , 
Et quels nouveaux tounneuts-sa rigueur me prépare ?. 
Combien U abusa de ses droits patéro^sl 
Il m'enchaîne aux malheurs par des ncBuds éternels : 
U sëpari>dettx ccBursoiais-dès leur enfance, 
Dont ma mère appUDuvoit l'espoir 'et la ronsumœ; 
Sa nann , pour m'asservir h ses injustes lois > 
Surpnnd rantorité<dtt plus-juste des rois; 
Et, déplayant soudain l'arrêt de nuiTuine-; 
Précipite en secret ie nœud qui m'assassine. 
Loin de toi, de l'hymen j'allumai l»'âàmbe«Ur 
Je ne vis point d'autel ; je ne vis-qu'un tonilMaiti 
Interdite , et voulant douter de nm misère j^ 
Mes timides refards se>ieroientsur mon père. 
L'inhumain ! h ^i^el ilpr^scMitB ma^t 
Comme un don'de'ce^coBur qu'il disoit-étt^i taKÀd 
Sachante u^ s'assuroit que ma sim^ '^jecnM^M , 
Aux yeux d'ùo inconnu renfermant ma ^iblessèj 
Devant vingt chcrrdb'ers n'oseroit'dëttfnïcit'- 
Un père à qui son sang ne sa voit qu'obéir.' 
Hélas ! j'écoutai: trop la voix de la nalUPtiv 
Et mon père étoit sonrd^i ee^ tendre «aunuttii.*' 

1 s A u n c. 
Il est trop vrai; toujours sa* stoîqUe froideur 
Des passions ea lui sut éteufiè^ l'ardéttr ^ 
Sur eUesTonservant un esipiFe suprâtte ^ 
nies ju^ en autrui, commeil les sent lui^mé&iii. 
Il n'a pu voir en vous ces feux tumiiltueiix j . 

Qui, des seiw eatvr^tyrMMHiitpflitivIt;- 
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Donnant un nouvel être à notre âme asservie. 
Font du premier soupir le destin de la vie. 
Il crut que , respectant et bénissant son choix , 
L'amour devoit s'éteindre et renaître h sa voix. ^ 
De son âge glace froide et cruelle idole , . 
La politique , hélas ! par ses maius vous immole. 

GABBIELLE, Cl pari, . 

Eien plus , mon clier Coucy , sonJiorrible pouvoir 

Me défend de t'aimer, et me force à te voir. 

Ali ! pour vaincre un amour dont ma vertu s'intUgnCf 

Pour rendre à mon époux ce cœur dont il est digne ^ 

Le ciel m'en est témoin , j'ai tout fait , tout tenté : 

Mes forces ont toujours trahi ma volonté ; 

Et j'irois de Raoul braver encor la vue , 

Ses regards tout remplis du poison qui me tue , 

Son afireux désespoir dont la tendre langueur 

Yiendroit me rappeler tous ses droits sur mon. cœur, 

Son génie éclatant , son courage sublime , 

Et son fidèle amour dont l'idée est un crime !:.. 

Raoul , si je te vois , pourrai- je un seul moment 

Oublier près de toi les traits de mon amant ? 

Oublier ce héros dont l'aimable sagesse 

De son siècle grossier sut polir la rudesse , 

Dont l'esprit, déjà mûr dès sa jeune saison , 

Mêle aux fleurs des talenta les fruits de la raison ?... 

(A Isaure.) 
L'instinct de la vertu , sa pente naturelle 
Rapprocha sans dessein nos deux cœurs dignes d'elle. 
Quand ce rapport charmant eut su les rassembler, 
Ils s'excitoient encore à se mieux ressembler. 
Sa grande âme éclairoit, aJSermissoît la mienne, 
Et pour les malheureux j'attendrissois la ûenne. 
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Ah ! tout va m'arracher de coupables regrets !. .. 

(A part.) 
Non , je te jure , ô ciel ! de ne le voir jamais!... 
Roi , père , époux , tyrans que je ne veux plus craindre , 
y.os menaces^ vos cris, rien ne m'y peut contraindre. 

SCÈNE V. 

FATEL, GABDEs, OÂBRIELLE, ISAURE. 

F Ay E L , h ses gardes. 
Qu'or l'arrête à l'instant et qu'on le traîne ici. 
^La plupart des gardes sortent, li n'en reste {fue deux 

dans l'enfoncement.) 

SCÈNE VI. 

FAYEL, GABRIELLE, ISAURE, gardes; 

GABniELLE) à Fayei , avec incfuiétude, 
fi B ! qui donc arrêter ? 

PATEL, 

L'écuyer de Coucy , 
Monlac. En ce palais il cherche à s'introduire! 
Quel dessein l'y conduit? quel prétexte l'attire? 
gon perfide embarras , ses soins mystérieux... 
{Voyant que Gabrietle est troublée,) 
Vous frémissez!... C'est vous qu'il cherchoit en ces IieuXi«t 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que ta flamme infidèle 
Amena dans Autrey l'amant qu'elle y rappelle. 

GABDIEIiLE. 

Que dites- vous ? 

fAtel. 
Mes yeux à la fiu sont oaverts, 
Jm crinies dévoilés, tes complots découverts. 
Théâtre. Tragédies. 6« 3o 
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SCÊÏ^E Vît 

ALBËRIG,FAlrEt, GÀBRIELLE^ lSAtiBÉ,aiÀois. 

ALB^AïC, aFagûé, 
Bavrissez vos 8oi:^)çon8, seigneur. Dans cette ville, 
Monlac , pour peu d'instants i demandoit un asile. 
Aux chatups du Vermandois il adresse ses pas. 
On connoît ses desseins j^.il ne les cèle pas. 
Au père de Raoul, dans sa douleur mortelle, 
Du trépas de son fils il porte la nouTélle. 

GABRiELLE, h part , avec effroi 
Qu'entends-je ? 

f A T E l , à Aibéric , avec joie. 
Quoi! Raoul*., il n'est pins? 

GABRIELLE, à part, 

JenlfeiieanS 
(EUe tombe dans tes bras ttlsàai^,) 
F AT EL, a Aibéric. 
Aibéric , vois mil hoùte ëcriie en ses douleurs. 

{A Gàbrielié. ) (A Isaure et atix gàrdèt,) 
Elle l'aimé f. . . Parjure !. . . Ah ! la mort l'a saisie!. . . 
Si mes jours vous sont cltéts , qu'on/ la rende ^ la Vi'e'! 
{Isaure et tes deux gardes emportent GabrieUe éva* 

nouie,) 
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SCÈNE VIIL 

FAYEL, ALBÉHIC 

rATEL» a part, voulant à^ abord suivre Gabrielte, 
mais s'arrêtant tout H coup et revenant vers Albéric 
avec un éclat de joie: 

Mon rival a )]onc TatemÛDer sois destin?... 

Mais il étoit aimé !..; Je pourrai l'être enfin.;. 

O mon âme, reçois ce rayon d'espérance... 

(Il veut encore sortir, et revient avec réflexion,) 

Quel nuage importun n;ie.E^od ma défiance ?,. 

(À Albéric) 

O soupçons ! à terreur !... Les lettres de Yergj 

Parmi nos guerriers morts ne nomment pas Coocj. 

Tivroit-^il ? et Moalac ^ar ja fournie insolente.. . 

Oui , mon pressentiment m'éclaire et m'épouvante. 

Ils m'ont trompé jadis ; et ce bruit répandu 

N'est qu'un pi^e nouYeau gui.m'fiptid ten^n..* 

{A pOFt.) 

Mallieureuse i frémis , si tes perfides channes. • . 
Iffous périrons tous deux ; je le ,sens à ipes larmes. 
Je sens que mon amour, qui jm ch/ingejeniureurj 
Peut faire de ces lieux un théâtre d'horreur... 

{A Albéric.) 
Yicips ; perçons ce .mystère. . . Ah I voyons Tiofid^ ! 
Xe jure son trépas , et je tremble pour elle ! 

FIS DV (ASMIIA ACTI« 
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ACTE SECOND. 



SCENE I. 

GABRIELLE, ISAURE. 

GABBIELLE. 

X ov secours inhomaîn me rappelle à la yie , 
Et ta penses remplir les devoirs d'une amie ? 
Mon cœur, dëja glacé, goûtoit quelcpie repos ; 
Avec le sentiment , tu réveilles mes maux. 

{A part.) 
O doux sommeil de l'âme , ô langueur insensible ! 
Si la mort te ress^nble , est-elle si terrible ? 

( "A Isaure, ) 
Isaure , il ne vit plus ce liéros adoré t 
Gloire , vertu , la tombe a donc tout dévoré ? 
O perte dès long-temps par l'amour pressentie I 
Le ciel même, en secret, m'en avoit avertie. 
SÉcoute ce prodige : il te souvient du temps 
Où, pour ravir Solime au joug des Musulmans, 
L^urope frémissante arma ses plus grands princes ? 
Philippe et Richard même avoient , dans nos provinces , 
De Londre et de Paris rassemblé les héros > 
Surpris que l'amitié confondît leurs drapeaux. 
Ils partoient pour voguer aux champs de l'IduiHée, 
Quand ma vie en ces lieux paroissoit consumée :^ 
La mort couvroît mes veux de son voile pesani : 
Aux yeux de l'âme encor Raoïd étoit présent. 
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Je crus le voir ici , non tel que la victoire 
Me l'a vingt fois offert embelli par la gloire, 
Mais tremblant, abattu, p&le, défiguré, 
Levant de loin sur moi son oeil dësespéré , 
S'élançant, tout à coup, sur cette main glacée 
Que ses lèvres de feu sembloient tenir pressée ; 
Et parmi des soupirs , des larmes , des sanglots , 
Son cœur au fond du mien fit retentii* ces mots : 
« C'est le dernier adieu !... » Cent fois , ma chère Isaure, 
Ici , depuis deux ans , j'ai cm l'entendre encore ; 
ïe vois pâlir son front et palpiter son sein : 
Je sens jusqu'à ses pleurs qui coulent sur. ma main.... 
(A part.) 

Surtout, depuis trois mois, cette imiage effrayante, 
Raoul, revient sans cesse affliger ton amante. 
Mon cœur m'a dit l'instant qui terminoit ton sort : ^ 

n a senti ton cœur sous le fer de la mort. 

ISÂURE. 

Amie infortunée , ab ! ce n'est point un songe , 
Où l'erreur de vos sens aujourd'hui vous replonge. 
Vous avez vu l'amant si digne de vos pleurs : . 
Prêt à quitter la France , il apprit vos doukurs ; 
Pour ce dernier adieu son désespoir horrible . 
yint hasarder ses jours dans ce palais terrible. 

OABRIELLE. 

Il vint? 

ISAUnE. 

Si mon effort ne l'en eût arraché, 
A votre main , madame , il mouroit attaché. 
Votre épous , surprenant sa funeste imprudence , 
£ùt ]^ut-étre en son sang assouvi sa vengeance. 

3o. " 
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Fayel sait tout, sans 4outé, et tes foogoenz ëdatti 
Ses reproches amei;^ que tous n'entendiez pas. . . . 

GABRIELLE, L'mUrrompfLnl trèf tentfremeui. 
Dernier prodige , Uâ«s i d'uilte Ardeur n cb^ I 
Cest sa présence jenoor fni m'a rendn-la vie.... 

(A part.) 
Ta perds , en me pleurant , ce jonr que je te doî ; 
Tu me vis expirante , et ta meois avant moî ! 

ISAVBE. 

Ifais Fayel....* 

GABRIELLE^ V interrompant. 
As-tu va sa joie impitoyable? 
Au bruit de cette mort, son triomphe effix>yable? 
Comme il Ta s'applaudir, à travers ses fnreun, 
D'avoir pu découvrir la source de mes pkors ! 

( Très vivement , à part, ) 
Infertunë Raoul ! Ah ! douleur qui me tue ! 
Sans cesse de ta mort jouissant à ma vue j 
Je verrai mon tyran , mon cruel ravisseur 
Me reprocher mes maux, dont lui seul est l'antenr! 
Quoi ! j'outrage Fayel ?... Mais m'a-t-il opprimée? 
Quel est son crime , enfin , qne de m'avoir aimée ? 
Est-ce à moi , qui le hais , d'accuser mon époux ? 
Quand le del me punit , quand son jnste coarrom 
Vient m'enlever l'objet de ma flamme infidèle, 
Ah ! sachons nous domter... mourons moins criminittel. 

{Apercepant Monlac.) 
Mais on entre. . . . Monlac s'avance ici Ttrs moî ! 
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SCÈNE II. 

MONLA€, 6ABRIELLE, ISAURE 

GABHisi^LE, aManlac, 
laiPBtn>E9T , oses^^L ?. .. 

pf 0|i)bAC, i* interrompant 

Dissipez votre efiVoi i 
3iadame. En libejrf^ j^ puis enEn p^oâtrc : 
Fayel s'est a^mxé du trépas 4e moQ maître. 
J'ignore quels fo^pçooff^ autant s^ esprits, 
Ont «bipcoti ]# fqi de mes premiers r^ts ; 
Mais , p^r de km^ déto^j» , sa tranquille colère 
Vient de m'interroger ^vec un front sévère. 
La simple vérité , par a^ii vpix , par ^es p]eiara , 
A bientôt devimt lui coi^^nfj4 XQ^S inalbeu^ 
Jandis que sc^n départ pcomptement S0 disposs , 
il permet qu'à vos yeu^ ipi je ^es ei^pse. 
Madame, il ne sait point que c'est 1^ tri^^ emploi 
Dont Raoul expirant s'est remis ^ ma foi. 

Eli bien! pleurons tous deu^... Mais le puis-je sans crime? 

Oui y pleurons un héros que mon malheur opprime. 

Ornement de son siède , hélas ! il a vécu 

Trop peu pour le bonheur, assez pour ht vertu ! 

Ose me l'avouer , sa mort est mon ouvrage : 

Son désespoir, sans doute , égara son conrags ; 

Il aura prodigué diss jours si précieux , 

Mais que Vanour trompé lui rendit o4iem. 

H ne V01U mirai ppi^t qu'aux champs de la Sjne 
Sa valeuK ïdéfm (^ fg\^^ aveulie fiH^, , 
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Qui cherchoit les dangers , plutôt que les coznbattr 
Dédaignoit la victoire et couroit au trépas. 
Mais la gloire , en tout temps , par lui si bien servie , 
Préparant son triomphe au terme de sa vie, 
Lui gardoit une mort que les cœurs des Françob 
Vont tous à sa mémoire, envier à jamais : 
Dans ces assauts fameva. , comptés pour des bat9i||e5| 
Par qui Ptolémaïs nous vendit ses murailles, 
, Philippe, le premier sm: la brèche élancé, 
De nombreux ennemis partout ste'vit pressé; 
Raoul accompagnoît sa superbe imprudence ; 
Dans les rangs enfoncés tous deux brisent leur laiS^; 
Soudain un musulman, plus terrible et plus fcMrt, 
Porte au roi désarmé l'inévitable mort. 
Raoul, à qui Philippe a tout ravi peut-être , 
Se jette sur le coup , le reçoit pour son maître j; 
S'applaudit, en mourant, que sa constante fi>i 
Rende à la France encor la victoire et son roi. 
GABRIELLE, à part, av€c force. 
Ah ! Raoul , que ta mprt est digne de ta vie ! 
Oui , j'adore ta cendre , et tout me justifie.* 

{À Monlac^ avec tendresse/j 
N'a-t-il pu me nommer avant que de ïnouiir Z 
M'a-t-on privée encor de son dernier soupir ? 

MOSLAC. 

Pendant la nuit cruelle où , forçant la nature, 
Son courage l'a fait survivre à sa blessure , 
Baigné des pleurs du roi qui recueilloit les siens , 
J'entendois ses regards qui vous nommoient aux miens, 
Que Raoul étoit grand pleuré par un tel maître ! 
ïiC Soi, qui le pleucoit, étoit plus grand peut-être. 
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A trayfin mes douleurs ,' quel spectade pour moi ! 
L'amitië sur le trône et dans le cœur d'un rei ! ... 
Enfui nous restons seuls... Plein du soin qui vous touche^ 
iSon Âme en lilierté vient alors sur sa bouche. 
Quels regrets I quelf transports ! quels étranges adieux ! 
Je crois le voir, madame ; il est devant mes yeux : 
c( Donnons-lui, disoit-il, au-<lelà de ma vie, 
t< D'un amour sans exemple une marque inouïe, "h 
Il se sotdève à peiue, il trace lentement 
De ce fidèle amour le dernier monument ; 
Et lorsque des serments le lien redoutable 
Enchaîne encor ma foi , qu^il sait inviolable : 
« Dans mon oorpei expiré ta main prendra moll oœur.... ' 
«c ,Tn frémis !... S'il tW cher, est-ce un obiet d'horreur? 
(f Quitte un vain préjugé. Que le cceur de ton maître, 
« A la tombe ravi , te doive im nouvel être, 
ce Une amante, un ami Toccupoient tour-à-tour: 
« Je charge l'amitié de le rendre à l'amour. 
« Ton cœur, où je vivrai, doit au mien ce service. 
« Si tu crains de Fayel la jalouse injustice , 
ce Au généreux Rhétel tu peux te confier. , 

ir Surtout^ que ce billet soit ofièrt le premier. » 

( Il tire te billet de son sein. ) 

\ ... 

GABBIELLE, h part. 
Qu'il me fait bien sentir l'horreur de lui survivre ! 

MO «LAC, présentant le billet à Gabrielle: 
c'est l'écrit...^' 
GABBiELLs, prenant le billet^ et en détournant 

les yeux. 
Je crois voir l'objet qui va le suivre !' 
( Elle lit, ) 
« Je meurs!... Mon âme vit à jamais pour t'aîmer; 
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I* Ce coBRr.q^c pour ff^\^t^4Slfi fyiKaxâfOip ! 

u Au tombeaiir lwn:4e. toijqe,)rf(i^g^ •'•af^riB^ ; 
« ^S^e ya te reioiiuire...r Ç^^l^j^i^Mdste hi^pgwagf ! 
« Qu'il va t'ëpouvant^r ! . . ^Il^n, cj^ Raoul, e^estniM; 
K C'est ce fi(iè|lev3EaQ9i^jq!(iû.co|^taJWi^,ta foL^ 

« Mon cœar est plus^l^ui-e^^s, jBl f^te.^apç^ 4le toi n 
{A part, après avoir Lu , 9t sans .os£r, tourna ses 
re^jonU du calé de Moniac, ) 
Ali ! ton &me long-temps n'aitepdra point ia nuemie: 
Ton cœor vient dans ma tombe , ëdbappë de la tîcmie. 
La niort, brisant mon joug, va refoimcr nos »*p"i^ri 
Monlac, je n'ose plus vers toi tourner les jeux. 

MO»LAC. 

Madame...! 

ftABEiELiB, i'interrompattL 
Nott) aivète.... Attends que moii.coiBi|& 
VtépiTe ma tendresse k éetté aÉFreuse image.... 
C'en est fait... il le £int.... expirons de te ii e u rl 

(iElie se tourne vers Momiac» ) 

HOVLAG. 

Ab I ne redoutez jp9injt ce spèc^de dliorrçur. 
Le ciel ( air|^-)e / tâqs! ou propice ou sévère ? } 
Interdit à mes mains ce fatal ministère. 

OABJtlELLE/ 

Dieii! quel espoir me Imt? 

MOVX.JkC. 

Apprenez des malbenn 
Q^ ^^^ffifitj^ Tps yeiqc.ooàter encor dfis pleurs : 



iCTE II, SCÉflSfÊ U. dSg 

C'étoit peu q«» Raéuïnioufti't pUdtla'pÀtrîe; 
Le soh vôtililt ûJtta fôhl sâbrifiëi' sif vie: 

Que dis-tu? 

MOVLAC. 

Ce QuIet m est à pme remis. 
Soudain nous nous voyons. entourés d'ennemis; 
Je vois Thdrreur', le sang'j les'^âmlîeaui: et les anbél 
Remplir le campfrançois dé debn^ et d^alihrm'es. 
Saladin, trop instruit du gitin^art des giUrriers, 
Venoit à ses vainqueurs dérober leurs lauriers. 
De nos chrétiens captiâ son adroite imposture 
Avoit aux Musulmans £iit revêtir l'armure ; 
La mort voloit, sans bruit, sur notre camp trompé* 
Dans ce carnage aiSreux Kàwà enveloppé. 
Fut f sous mon corps sanglant , massacré saut (dëfenie ; 
Ift lorsque de Rhëtel l'intrépide constance , 
Expiant notre eiTeur , chassant les Sarrasin»» ^ 
M'eut arraché itourant de leurs bras inhumains , 
Ni ses yeux, ni les miens, ne purent reconnoitre 
Les restes dédûrésrdft mon' ïnilheiBbréiÎK maître. 
Dans de» monceaux de morts mutilés et meurtris , 
Chacun chen^bH èn^vdin ses fr^r^'oà^ci fils ; 
Les monstres, au sultan fier de telles conquêtes , 
De nos'chê&'ëgbrg^ alloient vendre les tétesT 
yôûk par quel reVers le destin , malgré moi , 
De tnofH serment sacré m'a fait trahir la loi. 
Poiir 'comble de disgrâce, en quittant la Syrie, 
La teni]^te1né jette tiaX rc^eïs âe'ClÂidie : 
Retenu plus d'un mois àw'cé triste séjour, 
A nciotf il-îe du roi devancé It réfeW ^ 
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£t j'airivois de Gène aux rives de la Saône, 
Quand sa flotte rentroit dans les bouches du Rhônf. 
gabuielle, a part, dans le plus grand accable» 

ment. 

Est-ce éprouver assez les cruautés du sort?.... 
Il veut multiplier ton trépas et ma mort !.... 

( A Monlac. ) 
Monlac, daigne épargner ma ifûsère profonde ! 
Que veux-tu qu'à tes pleurs mon désespoir réponde ? 
Le sentiment s'épuise en des malheurs si grands.... 
Une douleur stupide absorbe tous mes sens. 
Ta , mon dernier moment , que cette lettre avancé. 
Sera marqué pour toi par ma reconnoissance. 

MOSLAC 

Eh ! qu'ai-je à désirer ? j'ai perdu mon ami. 
Quand j'osai lui survivre, il fut trop obéi. 
Je vous donne la mort.. . je la porte à «on père, 
Et la trouver moi-mêm:e , est le bien que j'espère. 
Adieu j madame, 

{Il sort,) 

SCENE III. 

GABRIELLE, ISAURE. 

CABBXEUE, se jetant dans les bras d'Isaure, 

( Après un court 
silence, la r^i 
poussant, ) 
IflAURE ! . . . amie. . . . 0oigne-toi. 
isauhe. 
Ptraiettes que mes soins, , . 



••••• 
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GABBIELLE, l'interrompant. 

Non , dis-je.... Laisse-mtoi 
L'amitië même, hélas! me devient importune.... 
Mon cœur veut être seul avec son infoitune. 

( Isaure sorL ) 

SCÈNE IV. 

GABRIELLE, seule, 

DÀ.THS ses chagrins profonds qu'il s'abîme à loisir. 
Jouir de ma douleur est mon dernier plaisir.... 
Elle a quelque douceur*, puisqu'elle est légitime ; 
Rien n'y mêlera plus l'amertume du crime ; 
Rien ne pourra troubler , par de lâches désirs , 
Mes regrets innocents et mes justes soupirs. 
Dieu ! permets-tu sa mort pour épurer ma fiUmme , 
Et u'a-t-il qu'à ce prix pu vivre dans mon âme? 
Cher Raoul ! en mourant , tu m'envoyois ton ooeur f 
J'en ai frémi !.... Je sens qu'il manque à ma douleur. 
Croyant te voir en lui , te parler et t'entendre, 
J'épancherois mon âme avec ce cœur si tendre ; 
Bientôt elle pourroit , libre de tout lien , 
£d sortant de mon cœur s'arrêter sur le tien « . . 
Le dél me prive encor de ce plaisir funeste, 
£t de toi désormais c'est là tout ce qui reste. 

( En regardant le billet, ) 
Relisons ce billet, ce garant de ta foi... 
Que ce gage sacré me tienne lieu de toi. 
J'y recueille ton âme : à ton heure dernière , 
L'amour sur cet écrit la porta toute entière. 

Elle se remet à lire te billet,) 

.Théâtre. Tragédies.. 6. 3l 
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SCÈNE V. 

FAYEL, ISAURË, GABRIELLE. 

FATIL, à IsaurCf gui paroU avec lui , et veut 
rempécher d'entrer. 
Tu m'arrêtes en voin. Sors. 

( Isaure s'éloigne, ) 

SCÈNE VL 

FAYEL, GABRIELLE. 

PATEL, h pari. 

^ QvE pw^-je penser) 
cABniELLEi h part, cessant de lire pour pleurer, tm 

voir d'abord Fm^t, 
Ah ! retenons mes pleurs ; ils vont tout «effacer. 

rA-TfiL, à piurt, en s'approchant de GakrielU, 
Quelit-^He? 

GAvniELLE, h part, apercesi^ant FageL 
Gitiad Dieu l 
r ATEi,, se jekmt mr la lettre et la lui arrackoHt 

Donnez , donnez , pvrjwc !.«• 
U est temps d'-édsirer ta lionte et mon injure !... 
(Parcourant la lettre d'un coup-d'œit.) 
C'est le seing de Couey !... C'est ton arrêt fatale 
Tu me fais annoncn* la mort de mon rival ; 
Jl respire , il t'écrit !. . . L'ardeur qui vous anime , 
Par des détours si bas , coneerte encor le crime ? 
Tremble ! tu Tas périr ! 

GABRIELLE, avcc la pUis grande tranquilliVU 

Lisez , et it>ugisfez. 
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F AT EL, déconcerté. ■ 
Comment ! quel calme !.. Eh quoi ! Bie& transports insenséflk.. 
Puissé-je avoir bientôt à me punir moi-môme ! ... 
(Il l'A h biUei rapidemenk et bas,) (Àf>rès a\foir la,) 
C'est l'adieu de Raoul à son heure suprôae !. . . 

(Avec joie.) 
Ce gage de sa mort^.. 

GABRiEiLE, l'interrompent , en voyant sa joiéj 

Est bien dota h vos yeux ? 
F AT El, redevenant sombre. 
Un amant adoré fait seul de tels adieux. 

GABRIELLE. ' 

Oui , je l'aimois, seigneur, et j'ai dû vous le taire , 

Quand j'ai craint, pour vous deux , cet aveu trop sincère. 

Aille de mon roi , fils des braves Coucj , 

Digne , en tout , de ma main et du sang des Y rrgj , 

Ce héros-me fut cher dès l'ftge le phis tendre ; 

Mon eoenr k tous ses droits fin conti*aini de ?.« vendre» 

Si ma sière eùtréem, Yorgy ^ dms sotf counowc , 

Ne m'auroit jainais £iit accepter d'autre époux. 

Mais , par un ordre affreux , à l'autel appelée , 

A de raias intérêts en esclave immolée > 

Dit fooYOÎr paternel ys subis I» rigueur : 

Il fallut par serment renoncer au bonheur : 

Tramant loin de Raoul ma chaîne infortunée , 

A ne le.yoir jamais je m'étois condamnée : 

11 ftkjf^ àt ses jours ses vœux sacrifiés..; 

(Montrant la lettre que lient Fayel.) 
Yoilh ce qui m'en reste... et vous me Venvitfsf... 
J'ai CMnliftttu deux ans cette iavincible flamme , 
Ce setytÎBient , la vit et l'âme de aK>n âme. 
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Sans vous , la vertu même approuvoit Ses transports ; 
J'ai oomiu, par vous seul , la honte des remords. 
Osez me reprocher un penchant l^itime , 
Qui devient mon supplice , et ne fut ix>int mon crime. 
Je devois vous garder et vous gardois ma foi ; 
Mais l'instinct de mon cœur d^>endoit-il de moi ? 
Je dis plus : au milieu des tourments que j'endure, 
Me suis-je devant vous permis un seul murmure ? 
Ah ! c'est mon père encor qu'ici j'ose accuser : 
De ma main, sans mou cœur, il voulut disposer; 
C'est lui qui perd enfin par sa rigueur extrême , 
Raoul , sa fille , vous , et peut-être lui-même. 
Son refus pour vous seul eût été douloureux \ 
Mais m'unissant à vous il fit trois malheureux. 
(A part.) , 

Dieu ! par ses seuls regrets daigne punir mon père ! 
Des-enfants immolés que je sois la dernière ! 

F ATEL, voulant se jeter aux pieds de Gabrieile, 
Qu'ai-je fait?. . . Je m'abhorre , et tombe k vos genoux . . 

(Gabrieile le retient.) 
Àh ! l'amour qu'on dédaigne a droit d'être jaloux... 
Mais quel supplice afireux, n)oi-même>, je m'impose! 
Je sens deux fois tes maux, quand c'est moi qui les cause !..• 
Né fougueux, violent, extrême en tous mes vœux, 
Je ne puis gouverner mes sens impétueux; 
£t depuis que lamour , sans rapprocher nos âmes, 
Dans mon ctigur , tout de feu , répand encor ses flammes j 
Fayel est vers vous seule emporté loin de soi. 
Ma funeste existence est plus en vous qu'en moi ; 
Mes jours, si vous m'aimiez, seroient purs et tranquilles. 
Hélas ! qu'aux cœurs heureux les vertus sont faciles ! 
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(Avec un peu de joie.) 
Je crois qu'enfin le ciel, qui nous unit tous deux, 
T'enlève mon rival pour mieux serrer nos nœuds ; 
Il détruit l'aliment de ta flanune fimeste ; 
Il veut que , sans combats , la victoire te reste. 
Ton joug est désormais plus I^er et plus doux ; 
Remplis ton seul devoir , règne sur ton époux ; 
Inspire-moi ton âme et si pure et si tendre ; 
Sur tout ce qui t'approche elle sait se répandre : 
A tes rares vertus Raoul dut sa grandeur ; 
Rends-moi tel qu'il étoit pour mériter ton cœur: 

(Trè^ vivement,) 
Arbitre de mon sort , maîtresse de ma vie , 
Tu vas de mes destins répondre à ma patrie. 
Sur les pas des héros j'ai su me signaler; 
Soutenu par ta voix , je puis les égaler. 
Tu m'as fait imiter ta noble bienfaisance ; 
Je veux la surpasser. Ah ! vois , pour l'indigence, 
Pour mon peuple épuisé , tous mes trésors s'ouvrir ; 
Je ferai des heureux : ce sera m'emichir. 

(Tendrement.) 
Mais promets-moi du moins qu'une cendre insensible 
Ne rendra plus ton âme à mes soins inflexible , 
Que tu vivras pour moi ; que , respectant tes jours , 
Ta douleur cessera d'en corrompre le cours. 

gabuielle, le regardant avec douceur. 
Eh ! contre tant d'amour mon cœur put se défendre ! 
Je le sens pénétré d'une plainte si tendre ! 
Vous qui me demandez des leçons de vertus , 
Vous en offrez l'exemple à mes esprits confus. 
Ah ! combien devant vous il faut que je rougisse I 
Commandez, je vous dois le plus grand sacrifice. 

3i. 
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(A part.) 
Ciel ! le pai»-)e achever , et détruire en un jour 
Le sentimeut profond du plus constant amour? 

{A Fayei.) 
Je TOUS offense encor... Mais pourriez- vous me croire 
Si je vantois déjà cette prompte victoire ? 
Daignez attendre tout du temps , de mes effprts, 
Du droit de vos vertus , du pouvoir des remords. 
J'ai honte de n'oser promettre davantage; 
De ma sincéritë cette craûnte est le gage. 

{Avec fermeté,) 
Seigneur, ne gardons rien qui puisse entretenir 
La dangereuse erreur d'un fatal souvemr. 
Monlac va voue jiver qu'il n'a pu me rënwttre 
Le don cher et cruel cpi'aanonce cette lettre. . / 
Surtout à mes regards ne la montrez jamais , 
Et ne me nommez point le héros que j'aimois... 
Je sais que ce n'est plus vous rendre un digne hommage » 
Ce n'est plus signaler ma foi ni mon courage , 
Qu'après sa mort, héîasr! oublier mou amant.. 

(A fxart , avec douleur.) 
Que n'ai>)e le bonheur ds l'oublier virant !... 

{A FayeL) 
Mes jours sont votre bien , et ma juste tendresse... 

F AT EL, i' interrompant. 
Mon âme s'abandonne à la plus douce ivresse. 
Quoi ! du bonheur enfin l'aurore luit pour moi , 
Et le don de ton cœur suit le don de ta foi. 
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SCÈNE VIL 

ALBÉRIC, FAYEL, 6ABRIELLE. 

O m Tient de m'annoncer ub^ étrange nouvelle , 
Qu'à TOUS seul , eu secret , il faut que je révèle. 

FÀTEL, vivement y en tui montrant GabrieÛle, 
Ah ! parle sans contrainte et ne lui cacLe rien ^ 
Ami , mon cœur n'a plus de secrets pour le sien. 

ALBinic, hésitant. 
Seigiifiur. . . si vous saviez. . . 

FAYEL. 

Quel est donc ce mystère ? 

ALBÉniC. 

A tout autre que vous mes soins le doivent taire. 

FAYEL, à part. 
Je tremble ! 

GABBIELLE, h part. 

D'où me vient cette sombre terreur ? 

FAYEL. 

Madame, permettez.... Excusez son erreur.... 
Quels que soient les secrets qu'il veut ici m'apprendie , 
Croyez qu'en votre sein je courrai les répandre. 
{EUe sort yen regardant Fayei et Atbéric avec ta plus 

vive inquiétude, ) 

SCÈNE VIII. 

FAYEL, ALBÉRIC. 

ALBÉBIC. 

'Des remparts de Dijon d'Aimance est revenu, 
Seigneur.... Rao.ul respire, et d'Armanct l'a xu. 



368 GABRIELLE DE yERGY. 

FATEL, à partj avec le plus grand éclat, 

(A Albéric,en lui montrant 
le billet de Raoul.) 
O ciel I... Quoi ! ce billet !... Ah ! vois leur imposture; 

(Il donne le billet h Albéric , qui le lit bas.) 
Et je viens de tomber aux pieds de la parjure !... 
J'avois bien pressenti leurs noires trahisons ; 
Mou cœur m'avoit tout dit par ses premiers soupçons. 
Malgré l'appât flatteur d'une odieuse hbtoire , 
Mes doutes obstinés refusoient de la croire... 
(Reprenant lattllre, avec fureur, des mains d* Albéric , 

après cfu'il l'a lue. ) 
Eh bien ! vante-moi donc leur candeur et leur fi». 

ALBÉniC. 

Je reste confondu. Raoul est î>rès du roi ; 

Ils sortoient de Dijon. Philippe , à son passage , 

Veut , aux ïnurs de Vergy , recevoir votre hommage. 

D'Armance en vains discours ne s'est pas étendu; 

Ignorant le faux bruit par Monlac répandu , 

De l'objet de votre ordre instruit par ses yeux même, 

Pour hâter son retour, son zèle étoit extrême.... 

Mais Raoul, un héros!... Il Êiudroit éclaircir.... 

FAT EL, l'interrompant. 
Lui-même, cette fois, m'apprend à le punir.... 
Oui, son billet infilme et m'inspire et me guide... 
Allons plonger ce fer au sein de la perfide , 
Et courons aussitôt ofirir son coeur fumant 
Anx yeux épouvantés de son indigne amant 

(Il fait {quelques pas pour sortir,) 
AlBiKlC. 

Seigneur.... 
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FAT EX) S* arrêtant , a part. 
Pourquoi fréii^r?... Elle est la plus coupable, 
C'est elle qui verra ce spectacle effroyable î... 

(Avec une joie amère. ) 
Que le cœur de Raoid soit percé le premier ! 
J'apporterai ce don , qu'il feignoit d'envoyer ; 
Au milieu de la cour, sous les yeux de son maître | 
En montrant cet écrit , je vais frapper le traître. 

ALBÉniC. 

Ah! daignez.... 

F A TEL, l'interrompant. 
Je voudrois de leur sang odieux 
Les alireuver l'un l'autre, et moi-même après eux! 



rm DU SECOHO ACT£. 



ACTE TROISIÈME. 



SCENE L 

RAOUL DE COUÇY, sous i'habii et i'armare iCtt» 
écuyer^ vv officies cte FayeL 

c o u c T. 

TA, sers un inconna que son bonheur t'adresse. 
C'est Rhétel qui m'envoie auprès de la eomtesse. 
Du sang qpi les unit je dois chérir les noeuds. 
Je viens charge de soins importants pour tous 'deax« 

(L'officier sort,) 

SCÈNE IL 

COUCY, seut. 

Respire enfin, Raoul, dans des lieux qu'elle habite. 
7ous mes sens sont émus d'une ivresse subite.... 

(Considérant le lieu oà il se trouve.) 
Voilà de notre amour les jpremiers monuments.... 
Ces murs, témoins chéris des plus purs sentiments.... 
Que de doux souvenirs dont le charme suprême 
A qui n'est plus heureux tient lieu du bonheur même ! 
Je gémis !... Gabrielle , en d'autres temps , hélas ! 
Près de te voir ici, je ne gémissois pas! 
Là, même avant nos yeux, nos âmes se cherchèrent;' 
Dans nos premiers regards elles se rencontrèrent. 
là, vingt fois, en secret, sortant des champs d'honnetu-, 
Ta main ceignit mon front des lauriers du vainqueur \ 
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Lorsqu'au prix de mon sang je vengeai tes injures. 

Tes pleurs, ^aas oe palais , ont kvë mes blcaaures. 

Ton ùme fugitive et prête à s'eidialer , 

Par mes derniers adieux s'y sentit rappeler. 

Enfin, fiialgré la mort, mon 4x»ur venoit s'y rtadte» 

Et, pour être avec toi, suryivoit à ma cendve.... 

Trop ingiate Fayel, quels droits j'ose attester ! 

Faycl ! .. . Est-ce le nom que tu devrois porter ? 

Sous uja joug odieux , aéchAut dans l'amertume , 

La langueur du trépas lentement ie consume.... 

Et mes jours , presqu éteints , ont pu se rallumer ! .. . 

JVe meurs point pour l'amour... vis plutôt sans m'aimer... 

Saas m'aimer I... Quel espoir !... Ah ! je fuirai ta vue ; 

Que pour un seul moment elle me soit rendue ! 

Je ne puis accorder mon bonheur «t le tien : 

Juge combien je t'aime; oui, je renonce au mien. 

SCÈNE III. 

MONLAC, COUCY. 

MORLAC, à ftarty sans recauHoUre d'abord C(Mcy, 
PovAQUOi me retenir et m'observer «aas cesse ? 
Quel ami de Rbétel cbercbe à voir la comtesse ?... 
(A Coucij , (fui est détourné ,^ dont il «e wHt pus Us 

traits, ) 
Est-ce vous ? 

C o V C Y , apercevant et reconnaissant Montac, 
Toi , dfoolac , euoor dans ce séjour !, 
Aurois-tu donc appris que je revois 4e jour? 

MOHLAC, immobile d'élonnement , a, part. 
Ses traits.... sa voix.... Mon maUre I... O céleste clémence ! 
11 vit ! tu veui eocor le bonheur 4e ï». France ! . .. 
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(Il se jette dans les bras de Coucy, qui les lui tendait) 

Par qnel mirade enfin nous étes-vous rendu ? 

Le ciel , le juste ciel en doit à la vertu. 

COUCY. 

O mon ami ! connoîs quel destin nous rassemble.... 
Biais ^s-moiy le premier, les raisons.... 

M O V L A G , l'interrompant. 

Ah ! je trerofaki 
Songez que pour tos Jours tout est à craindre icL 
Le soupçonneux Fayel.... 

COUCT, l'interrjompant à son tour. 

Est aux murs de Ytrçj. 
Je ne crains rien pour moi. C'est pour sa digne épouse 
Que j'ai dû redouter sa cruauté jalouse. 
Si , dépouillant la pourpre et l'or des chevaliers. 
J'emprunte les couleurs des lûmples écuyers , 
C'est pour elle , un moment , qu'à la honte de feindre 
Mon austère candeur a daigné se contraindre ; 
Lt j'ai diobi l'instant qu'appelé près du roi , 
Fayel porte à ses pieds les gages de sa foi , 
Pour venir m'aoquitter d'un soin cruel et tendre , 
Le seul qu'à mon amour l'honneur ne peut défendre. 
Mais toiy qui te retient dans ces tristes climats ? 
Chez mon père d'abord as-tu porté tes pas ? 
Que son &me sensible alarme ici la mienne ! 
Le récit de ma mort aura causé la sienne ? 

M OH LAC. 

Seigneur, il n'a point su sa perte et mon erreur. 

C o u c T , h part, avec transport. 
Nature , il est encore un plaisir pour mon cœur ! 

MOHLAC. 

L'inconstance des mers a retardé mon zèle. 
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Depuis une heure , à peine , aux mains de Gabriellt 
J'ai remis ce billet où vos tristes adieux... 
C o u C T , Cinter rompant. 
Des pleurs , en le lisant , ont-ils rempli ses yeux ? 

monlaC. 
Ah ! j'ai cru cet instant le dernier de sa vie. 

ConCT, vivement. 
l'aurois dû le pre'voir... Quelle étoit ma furie ! 
Quels coups ce vain hommage eût portés à l'amour ! 
Va la tirer d'erreur; apprends-lui mon retour... 
Mais non , c'est lui donner une mort plus certaine ; 
Et d'un secours trop prompt l'imprudence inhumaine, 
Arrachant le poignard, va déchirer son cœur. 
Ménage habilement ce dangereux bonheur. 
Surtout, si sa vertu redoute ma présence, 
î>e mes feux toujours purs peins-lui bien l'innocence : 
Dis que d'un chevalier je remplis le devoir ; 
Dis que j'aime sans crime et même sans espoir ; 
Que je suis en un mot, quelque ardeur qui m'inspire^ 
ïrop digne de «ou cœur pour vouloir le séduire. 

{Monlac sort,) 

SCÈiNE IV. 

COUCY, seul. 

MoMEST tant souhaité, que tu me fais frémir!... 
{Apercevant , de loin, Gabrielle arriver par un côté 

opposé a ceiai par oà Moniac est sorti.) 
Dieu ! la voici !... Moulac n'a pu la prévenir,.. 
Elle marche à pas lents vers cette voûte obscure. 
Je vois ses traits divins, l'honneur de la nature. 
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Non, Hffl^ais sa Jaeauté , dans «a briOante ileiir , 
N'eut cet appas UMichant de la tendre lan^ur, 
Qu'un chagrin , que je cause , imprime à tous ses charmes !.. 
Mon cœur est plein de feux, mes yeux trempes de larmes... 
Elle parle , écoutons. 

(1/ se retire sous un port'ujue sombre.) 

SCÈNE V. 

GABRIELLE, COUCY, caché. 
GÂBRiELLE, rt part, se promenant sans voir Couct/. 

Raoul ! du sein dea morts , 
Ton cœur me suit partout et brave mes remords. 
Mais Fayel est parti sans rien daigner me dire... 
Cet ami de Rhétel va peut-être m'instruire... 
Je l'ai cru dans ces lieux... Un désordre enchanteur, 
Un doux saisissement vient charmer ifia douleur.... 
(Coucy parott un peu sans qu'elle le volt.) 
Toi qui ne m'entends plus , hâas ! dès notre enfance 
C'est ainsi que l'amour m'anaonçoit ta présence. 

COUCT, paroissant tout-à-fait. 
C'en est trop : approchons. Je le puis sans effroi : 
Son cœur Ta prévenue ; il lui parle de moi. 

GABniELLE, (i part. 
O ciel ! quel son de voix soiti de ce lieu sombre?... 
(^Regardant du côté de Coucy.) 
Quel objet ? 

C0<7CT, à part, en s'approchant un peu. 

Elle tremble ; et moi-sgiême. . . 
GABBIELLE, 5e détournant avec frayeur. 

Chère ombre! 

Que je crois voir sans cesse errante à mes côtés , 
Ne persécute plus mes sens tfop agités. 
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COUCT. 

Daignez Toir... 

GABKICLLE. 

où fhirai-je ? 

coucv. 

£h quoi ! votre ëpouTante... 
GABltiELLE, s' appuyant sur une colonne. 
C'est UD songe; et ce coeur dont l'image présente... 
C o n c T , l'interrompant , en se jetant à ses pieds et en 

lui prenant la main. 
Ce cœur Fespire... il vit... Il brûle encor pour toi ! 

GAbuielle, avec un grand cri. 
Ah !... se peut-il?... îRaoul!... tu vis!... }e te reyoi!... 

{Tendrement.) 
Je ne m'étonne plus si , formé pour te suivre , 
Au bruit de ton trépas mon oœur a pu survivre. 

SCÈNE VI. 

ISATJRE, MONLAC, GABRIÊLLE, COtTCT. 

GABBIELLE, à Isaurû , avec transport, 
{A Moniac) 
Cbèb'Ï iMore... Ah ! Monlac, sais-tu notre bonheur? 

MOtiLAe. 

Oui , nadame , et déjà. « 

GA-BBIEL&E, àrisaurê, en montrant C«uey,- 

hé TDïLk mon vainqueur , 
L'honneur des chevaliers , l'iddle de 1& France ! 

J'ai tout fait pour ramoor : est-d ma téicompetïst'T 
L'amante qu'enchaihoit le plus t6il<£re litor... 
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gAbbielle, C interrompant très vivement. 
N'a d*Ame que ton âme et d'être que le tien* 
Je renais avec toi dans ce jour plein de rharmes ; 
Et mes yenx épuisés trouvent encor d^ larmes, 
Bfaîs des larmes da )oie , et de ces pleurs henreux 
Que depuis si long-temps nous ignorions tons deos. 
Mon cœur , séché d'ennms , flétri par la tristesse, 
S'épanouit enfin dans sa pure allégresse. 
Apprends que de ce oœur rien né put t'arradier. 
Le temps serra nos nœuds , loin de les relàdier : 
Mes chagrins conservoient cette emprunte si tendre 
Que sur le dése^ir l'amour seul sait répandre. 
Ta perte, ton retour, ce prodige nouveau 
D'un coeur qui se donaoit au-delà du tombeau, 
Tout à mes yeux charmés te rend plus cher encore ; 
Tius que je ne t'aimois je sens qae je t'adore !... 
{A part, avec la piut grande indignation contre etle* 

même*) 

(A Coucy,) 
Que dis-]e ?... Ah ! malheureuse !... Et vous, cruel ! et vous, 
Qui savez que je suis sous les lois d'un époux. 
S'il ne vous reste plus , comme j'aime à le croii% , 
D£ projets ni de voeux indignes de ma gloire , 
Pourquoi devant mes yeux vous venez-vous offrir ? 
Ingrat ! de mes douleurs cherchiez-vous à jouir , 
Trop sâr qu'en vous voyant mille atteintes nouvelles 
Rouvriroient de mon cceur les blessures mortelles ? 

COUCT. 

Moi jouir de vos pleurs, ou trahir vos vertus? 
GabrieUe , grand Dieu ! ne me connoit donc plus ?. 
iEUe apprend de Fayel à devenir injuste... 
Va , mon cœur est encor le sanctuaire auguste 
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Où brûla pour toi seule un feu toujours sacré , 
Aussi pur que l'objet qui lavoit inspiré. ^ 

Née avec ma yertu , non moins durable qu elle . 
Comme mon ftme, enfin, ma flamme est immortelle. .i 
Mais sachez que je viens pour tous sacrifier 
Tous les voeux... Votre aspect me fait tout oublier ! 
!3e sens, plus que jamais, dans mes veines brûlantet» 
S'irriter de l'amov les fureurs d<îvorantes.. .. 

(A part,) 
^e suis près de l'objet dont je fus adoré, 
O rage I et sans espoir, je m'en vois séparé ! ... 

{AGabrielte,) 
A d'infidèles nœuds votre devoir vous livre ; 
Au jour de votre bymen j'ai dû cesser de vivre.... 

(A part /avec la plus grande fureur,) 
Que ne m'écrasiez-vous , murs de Ptolânais , 
Avec tant de chrétiens mourants sous vos débris ! 
Hélas ! ce» iôûlheureux chérissoient tous la vie , 
Je la hais,... c'est à moi qu'elle n'est point ravie ! 

OABBXELLE. 

Modérez donc , cruel ! ces ardentes fureurs , 
Et, par pitié pour moi , commandez à vos pleurs, 
^fais dites-moi , du moins, quel sujet vous amène, 
Et qui vous a sauvé d'une mort si prochaine ? 

COUCY. 

Vous, madame... Oui, vous-même; et je ne dois le joue 
Qu'à ces tendres vertus que m'enseigna l'amour. . . . 
Lorsque l'altier Richard , plein de ce iauatisroe 
Dont la férocité dégrade l'héroïsme , 
ïlgorgeoit ses captifk, au nom de notre foi , 
Je suivis vos leçons ^ je sauvai ceux du roi. 

32. 
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Je réclamai pour ens la loi constants et pore 
Que la religion reçoit de la nature. 
Ma clémence eut bient^ son pri< inespM. 
Sans àéknae , h mon- tour, au Sarraiiiiia Kvk , 
Mon aspect attendrit lètrr cruamté saura^ ; 
Mon nom fat mon rempart au milieti du carnage. 
Porté près du sultan , ^i prit soin de mes jours , 
Je me vis prodiguer Futile et prompt secours 
De cet art qui commande à Tàme fugitive ; 
Art négligé par nous, que TArabe cultive.... 

{Vivement.) 
Banimé par ses soins, je me dis, en isecret, 
Que l'adieu si touchant de ce fatal billet , 
Le bruit de mon trépas honoré par vo» larmes , 
Au bonheur de vous voir prêteroit mille charmes ; 
Cet espoir, ce dt^ir , qui réchanfibit mes sen?, 
Rendit des végétaux les efforts plus puissants. 
Enfin ce fier sultan , que l'ignorance abhorre, 
Me renvoie à mon roi , qui me pleuroit encore. 
Tant la reconnoissance a d'invincibles droits 
Par qui l'humanité nous rappelle à ses kn» ! 
Sans distinguer le culte et l'empire où nous sommes y 
L'homme chérit toujours le bien&ûteur des bommeti 

oABRiELLE, avec douécHr, 
Quoi ! l'Asie en Raoul vante son bienfaiteur, 
En lui mon souverain voit son libérateur , 
Partout où le destin nous domn la victoire 
Son nom est le premier qu'ait prononcé la gloire , 
Et quand tout l'univers adore tes vertus, 
Seule on m'a condamnée à ne t'adorer jdos, 
Moi que cliérit ton ceeur, qui t'aimaiil» premièvBii, 
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C O U C T. 

Ton âflle m'appartient, malgré la terre entière.... 

Eh ! de'pend-il de noiu d'éteindre un si beau feu ? 

A-t-il pour s'allumer attendu notr« aveu ? 

Amie de notre vie , il ne peut cesser d'être 

Qu'avec les doux rapports qui dans nous Font fait naître. 

OfABBIELLE. 

Dieu ! quel oubli honteux égare nos esprits ! 
Tous les deux, à l'instant, nous en seron» punis.... 

( Voulant s'éloigner. ) 
Je triomphe en fuyant; je sors de ta présence. .. 
Ve me voyez jamais : respeetez ma défense 

c o u c T » la retenant. 
Arrêtez un moment. Promellez-moi, du moins, 
Que vos jours conservés... 

gàbuielle, l'interrompant vivement. 

Ah ! quels fîiuestes soiu« 
De prolonger mon crime et l'horreur qui m'accable ! 
le sens que chaque instant me rendra plus coupable. 

C o û c T. 
Envers qui ?. . . Vous ! 

GABRiELLE, ptus Vivement. 

Envers un époux vertueux. 
Qui donneroit son sang pour voir mes jours heuretfx.... 
Que j'aimeroi» sans toi.... mais dont mon injustice 
Regarde les bontés comme un afireux supplice. 
Sais-tu qu'à cet époux , ici même , en ce jour , 
Mon devoir a promis d'oublier ton amour ? 

COUCT 

Quoi ! Fnyel a connu notre ardsiir mutuelle ? 

gabbiells. 
Ta lettr» est dios le» imka% 
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colvcYy tendtemènt. 
Je sors.... A votre honnenf Itf iflien se sacri6e.... 

(1/ /ïlif (irA /l'ai» et revient) 
( A Isaure. ) 
Mais Monlac... 

ISAURE, l'interrompant. 
Il tienw et Yft tromper Fayel. 
(Coucy sort par une des coulisses du devant dît thédtre.) 

SCÈNE IX. 

GABRIELLE, ISAURE. 

GABRlELbE. 

AiLons cacher ma honte et mou trouble mortel. 

( Elle soH , par l'autre côté, avec Isaure. ) 

SCÈNE X. 

FAYEL» ALBËRIG, oAihdes. 

FAT EL, h part, en entrant, par le fond du théâtre, 

l'épée a la main , et regardant sortir GaUrielle. 
Elle fuit I... Elle es» seule !... Ah ! c'est Modkc, ce traître... 
En osant me combattre ,.il a sauyé son maitr««... 
Du moins , le tëmëraire est tombe sous mes coups. 
Albéric, voyant paraître Monltic , biessé , et qui 

marche apec peine, 
Le yoici tout sanglant qui se traîne f err ^us. 
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Allez , enfin ; songez que des murs de Yerg y 
Fayel , en peu d'instants > peut revoler ici. 
Du bruit de votre mort sa haine détrompée 
'Â découvrir vos pas est, sans doute , occupëev 
Feut-4tre il sait déjà qu'arrivé dans ces lieux.. ^. 

c o u c T ) l'interrompant. 
D'Armance étoit le seul dont je craignois les yeux p 
Mais il ne m'a point vu. 
GABAIELLE, h part, en entendant du bruit au loin» 

Quel })ruit se fait entendre ? . . . 
(ji Monlac et Isaure. ) 
Yojez tous deux 

(Isaure et Monlac sortent,) 

SCÈNE VIL 

GOUCY, GABRIELLE. 

gâbuielle. 
H^LAS ! s'il venoit vous surprendre t. ^ 
Eh ! comment pourriez-vous échaj^r & ses traiu ? , 

SCÈNE VIII. 

fSAIJRE, GOUGY, GABRIELLE. 

ISAUBE, àCouvy, 
Seiovevb , c'est Fayel même. 

ftABBIELLE) à CoUCy. 

Ah ! fu^ez pour jamais 1 
COUCY, avec fierté. 
Moi fuir? 

GABRIELLE. 

Yeux-tu risquer mon honnem^ et mt vie f 
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PATEL, t interrompant, 
le Tais me oommander. Cachons ce fer sanglant.^ 

( A part , en remettant son épée dans te fourreau, ) 
Tes crimes à mes yeux ont flétri tous tes channes ; 
Mon oœor s'est endani par tes perfides larmes..,. 
Non , ni pttië, ni grâce !... Ah ! mes justes fnreors 
Sauront de tes forfaits suipasser les horreurs .... 

( H se promène a pas précipités. ) 
Je veux , accumulant mes afireux sacrifices J 
Voir les maux de Raoul accrus par tes supplices ; 
Ralentir scm trépas pour prolonger le tien ; 
L'arracher de ton eorar, t'immoler dans le sien; 
Et , sous des flots de sang répandus par ma rage , 
Éteindre mon amour et laver mon outrage. 

( It s'appuie sur une colonne, ) 
ALDiaic. 
Mais de tout ce complot étes-vous édalrci ? 
Pourquoi publioient-ils le trépas de Coucj ? 

FAT^L, se relevant avec fureur* 
Que sais-je ? aux pieds du roi dès ((ue j'ai pu paroitrc, 
Parmi les courtisans ne voyant point le traître , 
J'ai su qu*avec mystère on l'avoit vu partir. 
J'ai jugé qu'en ces lieux il venoit me trahir, 
Et, sans plus m'informer, sans vouloir rien entendre » 
J'ai revolé soudain pour le pouvoir surprendre.... 
Le mensonge, fertile en détours si divers , 
Les a tous épuises dans ces deux cceurs pervers. 
Tantôt , lorsque l'ingrate* employoit la prière 
Pour rester , loin de moi , dans ce lieu solitaire , 
Son refus obstiné de me suivre à la cour 
De son amant ici ménageoit le retour. 
Ce lâche confident, ce précurseur du crime. 
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(Qui dut être, en effet, ma première victime) 
De son maître, avec ait, vient devancer lés pas; 
couvre son retour du bruit de sou tiëpas. 
On me laisse ravir cette lettre odieuse, 
De l'imposture encor recherche industrieuse: 
Et la parjure affecte un aveu plein d'honneur. 
Pour pouvoir sans danger recevoir son vainqueur..- 
Mais on ne revient point Il échappe à ma haine. 

ALBÉRIC. 

Je conçois trop , seigneur , que tonte excuse est vaine ,- 
Leur entrevue ici |MX)uve assez leurs amours.... 
Mais poim{uoi cette lettre et tous ces noirs dëtoiu>8 ? 
Il faut qu'avec tant d'art cette trame tissue 
Ait voile' des projets..,. 

fAyel, l'interrompant. 

N'en vois-tu pas l'issue ? 
Monlac , dans son transport , m'alloit percer le sein : 
Son maître, en se cachant, a le même dessejn ; 

( Se promenant encore. ) 
Et l'ingrate.:.. Ah ! souvent une épouse infidèle. 
Dans le sang d'un époux plonge sa main cruelle 3 
FJle se lasse, enfin , d'attendre son bonheur 
D'une mort qu'en secret peut hâter sa fureur; 
Et, suivant des forfaits la pente trop rapide, 
Quelquefois l'adultère entraine au parricide.... 

(A part. ) 
Oui , ma mort est l'objet de tes lâches amours.... ' 
Je ne puis plus t'aimer, que m'importent tes jouis? 
AUon», il ÙMt du sang à ma vengeance avide.... 

{A Albérlc.) 
A mes yeux , dans l'instant ,' amène la perfide ; 
Je le veux. ( Aibéric sort. ) 
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SCÈNE XIV. 

FATEL, GABOBS. 

FATEL, h par' 
ttLus, pliute, pour se ù\n on effort 
Je sens eo ce laoïnent mon oounouz assez ùxt.,^ 
Que ma rage trangnille en soit plus implacable ! 
Imitons GabrieUe en son art détestable ; 
Prétons un firont serein aux plus noires fureurs ; 
Et , pour (pB son snppliceiût encor plus dlioRenrit 
Laiaaoos-lni que^ue temps sa crédule allégresse, 
Paroissons ignorer les pièges qu'on nous dresse. 

SCÈNE XV. 

ALBÉRIG, PAYEL, gardes. 

ki»9itiiCy à FaifûL 
La Yoid. 

FATEL, apart^en mettant ta main à son poignard, 

et puis s'arrétant. 
Dieu , commande à mon bras ^aré..... 
( A Albéric* ) 
Cours, yois si son amant va m'ètre enfin livré. 

( A tous les gardes. ) 
Je t'attends.... Vous , restez sous la voûte procbaiae. 
( Aibéric sort d'un côté, et tes gardes se retirent 

d'un autre, ) 
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SCÈNE XVI- 

GABRIELLE, FATlËL. 

M Ai>ÂME , auprès de vous mon amour me ramène ; 
Prêts à nous séparer, sans doute pour long-mnpf , 
Je viens vous confier quelc[ttes soins importants. 
Vous voulez fuir la cour, et j'y suftscii»sans peine. 
Seul , je suivrai Philippe aux rives de U Seine ; 
Puisqu'Autrey détonnais « pour vous tant id-'appas , 
De cfs lieux d ^bi^ds vous ne sortirez pas. 
J'ai su 'près du monarque excvser votre absence. 
De vos justes raisons j'ai senti la puissance : 
Votre vertu craignoit de revoir un amant, 
Et doit plus que jamais le craindre en ce moment ; 
Car , je n'eu doute pas , vova éte& informée 
Que Raoul , démentant la vaine renommée, 
Vit et revient vainqueur? Jugez si, daus ce jour, 
Où j'ai connu par vous sa flamme et votre amour, 
J'approuve et je chéns la noble retenue 

(Avec ironie.) 
Qui fuit si prudemmeillt les dangers de sa vue. 
Mon cœur à des soupçons ne p*eut plus s'arrêter; 
'Je sais sur vos serments combhsti je doiB compter. 
Vous n'abuserez point du teiiips de pion absence 
Pour souflnr de Raoul la coupable présence , 
Et si dans ce palais il osoit pénétrer, 

{Avec menace.) 
Vous-même à mes vengeurs il faudroit le livrer, 

GABHIBLLE. 

Seigneur , sans mon aveu , si la flamme indiscrète 
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Osoit chercher ma Tue et troubler ma retraite , 
Je croirois que l'honneur, l'exilant sans retour, 
Et TOUS révélant tout, fliéchiroit votre amour. 

fAtel, ipipétueusemeni. 
Rien ne le sauveroit dç ma foreur extrême .... 

{A pari.) 
Je m'emporte. 

o A BRI ELLE, à part. 
Gardons de me trahir moi-mèmel 
FA TEL, plus tranquille. 
Ce nouvel ëcayer, dans ma cour inconnu. 
Au nom de votre amant est peut-être venu ? 

gAbbielle, tremblante. 
De Raoul!... vous croiriez?... 

F AT Ë L , P interrompant. 

Que j'ainte à voir ce trouUe! 
{Ironiquement.) (fiabrielle parott encore plus ef' 

frayée.) 
U me rassure... Eh quoi ! votre frayeur redouble ! 
Quel en est donc l'objet? 

GABRiELLE, se remettant. 

Rien ne doit m'effray cr; 
Sans mystère en ces lieux j'ai vu cet ëcuyer. 
Monlac a su par lui le retour de son maître. 

FATEL. 

Monlac l'attend ailleurs , pour peu d'instants peut-être. 
Mais l'ami de Rhétel devroit-il se cacher? 

GABRIELLE. 

u est parti. 

FATEL. 

J'en doute, et je le £iis chercher... 
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[Amèrement.'^ 
Conîme il connoit Raoul , je lai voudrois apprendre , 
S'il songe à me tromper, le sort qu'il doit attendie... 

(A part, avec joie, en voyant entrer ses gardes,} 
Il vient, j'entends du bruits. • 

SCÈNE XVIL 

ALBÉRIC, GARDES, FAYEL, GABRIËLLE. 

FATEL^ h Albéric, 
Eh bien? 
ALBÉRIC, bas» 

C'est yainemmt 
Qu'on le cherclié au palais ; on croit qu'en ce moment 
Dans la ville... 

F A T E L , l'interrompant, 
(Bas.) (Hautf h Gabrielle.) 
J'y cours... U faut qu'en mon absence 
D'Antrey contre le duc j'assure la défense : 
Aux soins de mon départ mes ordres vont pourvoir ; 
Mais dans quelques instants je pourrai vous revoir... 
(Après avoir fait quelques pas pour sortir et s'arrétant, 

a part,) 
Ma flamme à son aspect malgré moi se ranime: 
Tout prêt à la frapper j'adore ma victime. 

(1/ sort avec Albéric et les gardes. ) 

SCÈNE XVIII. 

GABRIELLE, seule et anéantie. 

De mon accablement j'ai peiné à revenir... 

Quels sont ces noirs transports qu'il sembloit retenir? 

Sauroit-il que Raoul ?... 

33. 
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SCÈNE XIX. 

ISAURE, 6ABRIËLLE. 

GABRIELlfi. 

Ah ! viens , ma dière Isaore ! 
Apprends quel est lefiroi, l'horrear (jui me dëyore. 
Si j'en crois de Fayel le courroux inquiet^ 
Il a su de Raoul le voyage secret. 
Monlac en le quittant a-t-il frappe ta vue ? 
Et de leur entretien sait-on quelle est l'issue ? 

I s A n B B , avec saisissement. 
Madame , la terreur est dans tous les esprits. 
Sur les fronts consterna vos mafiievrs sont écrits. 
Tout semble en ce palais se troubler , se confondre. 
Quand j'interroge , à peine on ose me répondre. 
Quand je nomme Monlac on me fuit en tremblant. 
J'ai cru voir tm soldat cacher son bras sanglant. 

GABUiELLE, avec éctat. 
Ab ! c'en est fait. Voilà le signal du carnage : 
Monlac est le premier qu'ait immolé leur rage. . . 

( A part. ) 
O malheureux Coucy ! qu'aflez-vous devenir ?..■ 

( A Isaure, ) 
Viens ; que j'aie ayant lui le bonheur de mourir, 
Et que Fayel enfin , dans sa haine barbare, . 
Rejoigne en les perçant œs deux cœurs qu'il sépare ! 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

6ABRIEELE, ISAURE. 

OABRIELLE. 

IsAUBE, vainement ta me veux rassurer , 
Dans mes sens éperdus l'eqKMr ne peut rentrer : 
Autour de nos remparts cette garde assemblée, 
Que Fayel , en partant , a même redoublée , 
M'annonce que Raoul n'aura pu les ficancbir ; 
Et tant qu'il cal id pusa-)e ne point frémir ? 

I8AUBE. 

Dans les riimpats d'Aittrey quand il seioit encore , 
Que craignez-vous pour lui , puisque Fajel l'ignore ? 
Pensez-vous, si Fayel l'eût jamais soupçonné, 
Que, sans lîen édaircir, il se fftt âkngué ? 
Votre époux vers Pari* vient de auivre Pbiii]^>e. 
Qu'au moins par son départ votna efiroi se dissipe ! 
Eh ! n'avez- vous pas vu , dans ses tendres adieux , 
Que le soupçon jaloux ne troubloit plus ses yeux? 

«A m I El. LE. 
Ce honteux sentiment, soigneux de se oonuaiudiv , 
Donne aux ooeurt qu'il remplit l'habimde de itii^àxt» 

ISAUBE. 

Mais toujours de Fayd les transports enflammés 
Décèlent, malgré lui, aes chagrins renlomés. 
Je n'ai ]Aus cetrouné «fir son viaageisnpreiiile 
D'un jaloux impiiet la péni^ otlBbiBinie. 
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GABBIELLE. 

fîëlas ! en uii moment peut-il ainsi changier ? 
C'est ce calme suspect, dans son âme étranger» 
Qui redouble Teffroi dont je me sens frappée. 
A m'observer moi-même eti. secret occupée , 
Peut-être que mon trouble a mal jugé du sien. 
D'ailleurs, avec Monlac son paisible entretien, 
Le récit qu'en ont &it Albéric et d'Armance , 
Sont autant de raisons contre ma défiance ; 
Mais je ne pourrai Toir mon tourment adouà 
Qu'on ne m'ait répondu des destina de Goucy. 
Vois, du moins... 

' 1 8 Â V B E , l'interrompant. 

Je voudrois qu*il pût encor paroître; 
Qu'un dernier entretien lui fit enfin connoitre 
Que vos jours exposés par un nouveau retour ' 
Révolteroient ensemble et llionnear et Tainour; 
Qu'un héros , un amant généreux et fidèle 
Doit à votre repos une absence étcmdle. 
Vous seule à ces raisons donneriez tout leur poids. 
L'amant désespéré n'entend plus qu'une voix: 
L'arrêt qui le résout à s'inmioler lui-même. 
Doit être prononcé par la bouche qu'il aime. 

GABBIELLE. 

lion , ce n'est pas de moi qu'il le doit recevoir. 

I^pargne-moi plutôt le danger de le voir. 

Que , depuis ce matin , son aspect m'épouvante ! 

O terrible réveil d'une ardeur si puissante ! 

Isaure , ce ji'est plus cette douce langueur 

Qui uourrissoit ensemble et consumoit mon cœur ; 

C'est un feu dévorant que rien ne peut contraindre] 

Irrité des efforts que j'ai faits pour l'éteindre ^ 
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C'est loi qui me soutient, et son £ital poison 
A ranimé mes sens, en troublant ma raison. 
Si je pou vois bannir Raoul de ma mémoire... 
le sens que j'en mourrois en pleurant ma victoire... 
Je maudis les vertus que je veux embrasser ; 
Je déteste mon crime , et n'y puis rcSaoncer. 

ISAUBE. 

Ah ! revenez à vous ; ces honteuses alarmes... 

GABBIELLE, l* interrompant. 
Que ne puis-je effacer , par de plus dignes larmes | 
La honte de ces pleurs que je verse en ton sein ! 
Ah ! remplis , par pitié, ton devoir inhumain ! 
Ose avec dureté me reprocher mon crime : 
Dis-moi que ton amie a perdu ton estime ; 
Redouble, aigris iQa honte afin de me guérir: 
On revient d'une erreur à force d'en rougir. 
Va, s'il est dans ces lieux , porte à ce cceur fid^ 
D'un éternel exil la sentence mortelle... 
Mais adoucis les traits dont il faut Taftablef : 
Hélas I en le frappant, cherche à le consoler , 
Dis-lui que ses malheurs font toute ma souffrance p 
Dis-lui que j'ordonnbis... et pleurois son absence... 
Quel emploi je te donne !... Ah ! la seule amitié 
Sait joindre le courage à la tendre pitié!... 

{Apercevant Coucy.) 
Va* •• Le voici. . . Fuyons. 
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SCÈNE IL 

COUCY, GABRIELLE, ISAURE. 

C D C Y I h Gabrieile , en entrant par oà il est sorti an 
commencement de l'acte précédent, et arrêtaitt 
Gabrieile, qu'il voit s'éloigner, 

A H ! soutfrez ma présente. 
Cruelle ! je rougii de mon obéissance , 
D'avoir îm par votre ordre uq horrible dangw, 
Qu'avec vous et Monlac je reviens partager. 

OABIIIEI.LE. 

Ce danger cesse enC». Mais llionueur vous exfle. 
Fayel ignore tout ; il est parti tranquille. 
Mojitac, l'éblouissant de discours captieux^ 
Pour le qiiéux abuser , est sorti de ce» lieux. 
Au récit qu'on m'a fiût j'ai dû même comprendre, 
(Si Ton ne cHerche pas , du moins, à me surprendie) 
Que Monlac vous attend assez près de nos murs. 
Allez, vous connoissez tous les sentiers obscurs... 

c o u c Y , l'interrompant. 
Mais , puisque nul péril ici ne vous menace , 
D'un dernier entretien je demande la grÂce. 

GABniELLE. 

Non. 

COUCY. 

Le plus saint devoir veut que vous m'écoutiez. 
GABRIELLE, voulant sortir. 
Il veut que je vous fuie. 

COUCY, Carrelant, et se jetant h ses pieds. 

Ah ! je meurs à vos pieds. 
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OABBISLLE. 

Vous m'osez retenir ? 

COOCY. 

Oui , je 1 OM , inhumaine ! 
OABiiiELLEi avec impétuosité. 
Téméraire ! c'est Ik le vrai soin qui t'amène ; 
De mon fatal amour tu veux m'entretenir , 
De mes regrets honteux m'accabler à loisir , 
M'enivrer de mon crimeil... Ah! ce transport coupable 
Enfin k ma vertu te rend moins redoutable. 
Raoul yeut deveoir indigne de mon oœur ; 
n Êindra le bair, c'est mon plu« grand malheur. 

COUCYy la retenant encore. 
Ingrate S fougisies d'an soupçon qui m'outrage,.. 
A vous parler enoor c'est l'honiieur qui m'eçgpge... 

{Elte commence h l'écouter,) 
Tantôt du foiblè amour les plaintives douleurs, 
En noua attendrissant», ont reUohé nos cceurs; 
La iQort fut votre espoir et vojtre unique eitvk : . 
Je veux qu'un beau triopiphe assure votie vie. 
C'est moi qui la troublai , #eiU j'en fais le tounnent ; 
Renoncez... pour jamjiis.., à Qp (uneste amant... 

(Afmrt,) 
Ciel!... <»tRaoiiUproo«iice un arrêt si terrible?.,. 

{A Gabrielle,) 
Oui , j'exige de vous ca 4]ui m'est impossible. 
Mais nos cœun ont befoin.dans ne moment cruel 
De se prêter encore uil.aeçoun mutuf 1. 
Peur régler mon destin, c'est vovs (pie je Goxuem|dfe| 
Et ma vie ou mii'mort jiépend de votre exetnple. 
Fixez, encouragez jaes esprits éperdus ; 
L'un à l'âttHre, eo twi tpiBpsK>u>iM4toes bcks vtftWi 
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GABBIELLE, QVCC douceitr. 

Eh bien ! mon cher Raoul , qti^ des chaînes si belles , 
Que formoient CCS vertus, soient toujours digues d'elles!. 

{A^ec une véhémence qui s'échau-ffe par degrés.) 
I^es grandes passions naissent dans un grand cœur : 
Qui les sent fortement sait en être vainqueur. 
Le courage n'est point dans la froideur stoïquc ; 
C'est une âme de feu qui seule est héroïque. 
Je sens que notre amour ne se peut étouffer , 
M^is c'est en l'épurant qu'il en ûait triompber. 
Songe , en nos premiers ans , quelles rapides flammes , 
Au seul nom de vertu venoient saisir nos âmes ; 
Comme , leur union redoutant leur vigueur , 
Toutes deux s'excitoient , se portoient vers rhonneur ! 
Conime l'aitaour lui^^méme à la gloire fidèle , 
Fut un flambeau de plus qui nous guida vers elle ! 
Tu viens de rallumer le même zèle en moi ;: 
Je vois qu'à mes discours il se réveille en toi. 
Prévenons & l'instant, dans l'ardeur qui nous prefse. 
Quelque lâche retour, quelque indigne foiblesse. 
Profitant du transport qui vient nous émouvoir , 
Promettons-nouà de vivre, et de ne plus nous voir... 
Tandis que , Iqin des rois , je vais dans ces asiles 
Consacrer tous mes jours à des vertus tranquilles , 
Sur un plus grand théâtre , en triomphe porté , 
Oracle de la France et de l'humanité , 
Présentez aux mortels le flambeau du géuie ; 
Kn éclairant le monde , honorez la patrie. 
Ami de votre maître , allez davant ses pas 
Être encor son égide au milieu des combat*. ; 
Et, de vos grands succès m'offîrant toujours Thoaunage, 
Quand r^^mour vous viendra retracer mon image, 
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Alors de vos Yertus me croyant le témoin , 
Pour les accroître encor prenez un ncuTean soin... 
C'est ainsi qu'éloignant l'ombre même du crime. 
Notre amour deviendroit un sentiment sublime; 
Et que , malgré l'hymen , le devoir et le sort , 
Nous pourrions à jamais nous aimer sans remord. 

C o u c Y , à part. 
Où suis-je ?... quelle ivresse en mes sens excitée !... 
Par un torrent 4e feu mon âme est .emportée I 
Que je sens de plaisirs et de tourments divers ! 
Quel cœur m'avoit choisi l quelle amante je perds ti 
Son excès de vertu me désol^ et m'enchapte. 

(A GabrieUe,) 
Vergy , par votre yoiz que la gloire est puissante !. . • 

{A part,) 
Quel est de la beauté le charme séducteur ! 
Qui peut contre elle-même apner un foible cœur ?..# • 

(A Gabriette,) 
C'en est fait ; je dois^ compte au monde, à mapatne. 
Des trésors dont par vous mon &me est enriehie. .J 

Combien je serois vii de les ensevelir ! 
C'est votre ouvrage en moi qu'il me faut embellir. 
Sûr d'être encore aimé , je renais pour vous plaire i 
Je vivrai pour la France , k nos deux eœuis si chère ; 
Pour tant d'infortimés... qui le sont moins que nous. 
Je veux entendre dire à cent héros jaloux : 
jK Raoul, sans nul espoir, privé de Oabnelle, 
« Eut la force de vivre et d'être âiissî grand qu'elle. » 

GABRIELXE. 

Je reconnois Raoul : ce glorieux vainqueiu*, 

fil l'eût moins mérité, n'auroit pas eu mou cœur... 

Thëâtre. Tragédiei. 6. 34 
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U est temps d'exercer vaa cqm^w £tM>0 ^le... 

(D'u'h ton ému,) 
Allons... sefarojis-iu>ii9. 
CO0CT, en frémissant, et çprèf un pefi 4e silence. 

Mon cbuLra^^aoLCièle ! 
aABAiELLCi ie regardant qv^c firmeté, 
NoOi seigneur. 

COUCY. 

Pardonnez!.... Prêts & se séparer, 
Nos coeurs par plus de nœuds semblept se i^esserrer.... 

{A. part,) 
Triomphe douloureux plein dliorreurs et de charmes \ 

GABhlELLE. 

( A part. ) 
Eh ! me coAte-t4I moins ?....'Dàiobons-itti -ne» lar4w& 

( Eiie s*éloigne ) 
CD UCT, la siHvatU. 
Ah t je bi sens tomber jusqu'au fond de fiion ccsiur. 

GABRiELLE, S* arr^taut, 
Çher'UMiil !..•. pour iamais.... IwÛas!..^ 
( Avec ef^t et vivement j M s'àioigfumtdav,i^itt^^e,) 

Adieu, seigneur! 
COUGT) s'éloignant fie son câté. 
Adieu \ 

GABRlELif^, fi Isaure, 
Toi , m l'aider à cacher sa retiaÎM. 
( Il soit par la coulisse par laquelle il est entré, et _ 

Isaure le suU. ) 
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SCÈNE III. 

GABRIELLE, seule. 

Ta loi sévère , ô ciel ! doit être satisfaite.... 
Ifoos Tenons d'qndser , daos ces combats cmcls y 
La constance permise à de foibles mortels. 
A tes paissants secours mon &me s'abandonne : 
Ta bonté met un prix aux Tertus qu'elle donne. 
Prands soin de ce héros , de ses jours précieux.;;» 
L'aurois-tu ramené pour le perdre à mes yeux ?..m 

( Entendant un bruit éioiyné, ) 
Mais.... j'entends retentir le signal des alarmes.... 
Le brait croU, il apptoche ; et le fracas des anues.... 

SCÈNE IV, 

tSAUnE, GABRIELLE. ' 

GABBIELLE. 

Ab ! que deyient Raoul ? 

I8AUBE. 

Madame, il est perdu l 
'ïABBiELLEia part, voyant paroUre Fayei et Couey 

se combattant. 
Que Toia-je ? 
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SCÈNE' V. 

FAY£L, GOUCY, ALBÉRIC, gaudzs, 
GABRIELLE, ISAURE. 

PAT EL» À -Coucy, qui se 'débat ^contre lui tt ta 
gardes y et en lui voûtant 'faire rendre son épée. 
BE5DS CE fer. 

COUCY. 

Tu fié m'as point vainicii] 
Je braTC enoor le 'u9mbit. 

( Son épée tombe de sa main , et Atbéric s'en saisit. ) 

F A1r E L >, À Atbéric, 

Albéric, qu'on rénclifflBB««« 
( Atbéric met Coucy aux fers.) 
( A, Coucy, ) 
Ta, tout étoit .prem : la résistance est Taîne*... 
X\A quelques-uns des gardes.) (A Coueg et it'Ga^ 

brielle. ) 
Vous, ouvrez ce portique.... Et tous, vils scélërats» 
Voyez votre complice immole par mon bras. 
( On lenr montre , dans la coulisse, Monlac mort, ) 
o abuiellEi k part* 
Ciel! 

cooCT) h part, 
Monlac égorgé ! 

GABRIELLE) h îsaure. 

Que u'as-tu pu me croire ! 
CouCT, (1 part , allant vers le corps de Monlac» 

( A Fayel, ) 
O mon ami !... Jouis de ta lâche victoire. 
Monstre ! 
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F A TEL, iraaefuiUement , en lui montrant: ùabriellfk 
, Voilà Tessai des cbfttimedts a£5:mix 
Que mon juste ooniroux Youa réserve à tous deux..* 

{Avec fureur,) 
Traître!, tu prétendois voiler tft perfidie^ 
Comme en ce jour.de crime ou, partant pour TAsiei. 
Ton amour insolent vint ici m'outrager ; 
Mais toi-même as pressé l'instant de me venger. 
Tantôt , à mon retour, ma recherche inutUe 
M'a fait voir qu'en secret retiré dans la viUe, 
Tu paroitrois bientôt au bruit de mon départ, 
£t moi qui dédaignois les souplesse de l'art, 
Jusqu'à feindre à mon tour il m'a &llu descendre. 
Te voilà dans le piège où tu m*as cru surprendre f - 
Ct que vos noirs complots, vos infâmes détours* 
Tendoient à mon honneur , et peut-être à mes jours.... 
1*11 le prend par la main et le traîne vers Gabrielle. ) 
Viens , que ton sang sur elle à l'instant rejaillisse !.... 

{A Gabrielle,) 
Malheureuse ! sa niort commence ton supplice ! 

( Il veut percer Coucy de son épée. ) 
GABDiELLE,5e jetant sur Fayel. 
'Arrêtez ! 

ALBÉBic,à Fayel, en l'arrêtant aussi, 
Âh ! seigneur. 

couCT, à, Fayel. 

^ Ah ! tigre furieux ! 
Frappe!.... Je meurs content, si je meurs à ses jeux : 
Mais ne fais point outrage à ses votus sublimes. 
Faut-il, pour m'immoler, lui supposer ^s crimes? 
Qui ? nous I contre tes jours tramer quelque dessein !.... 
Sans doptie, qt;iand tes'feuirSi'alloiént ravir. sa main» 

34. 
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Si de eé oovp fiitâl j'ûroiê en cobnokRnnce , 
Tu m'aurob ftt bdètttdt, WÉaé p6à la yùaçeuHX, 
Même aiutt ydlUt dé Mm pèrâ^ y ovaBt t« défier , 
L'obtenir , ou la perdre en digne clieVayêr. 
Mais toi , pour m* t% A w g tt » iAM «vttiès , êafHi d^ftise , 
De forftfÀ tntMcftéy ta todiuftil ma ^llalK» : 
Eh hien ! vil impdâlKHit ! foié te dâivelitii'. 
Devant la FVancé tiMîkte, âtam (pi« de nkmrirv 
Je déclare innocealft Mé)tfa<à, nioi> Gabrielle.... 
Tu n'es plus «on épbux \ tu l'èi aHfté eolitre elle. 
La loi des clievaliArs, quft titiiift taftirëittf > 
A sa gloire , à ma tabn , ptottOU |Aa dNui ^^«hgew. 

La loi âés cibevaliefis ? e'éât inôï <}tti Ib fdclam». 
Je respecté ton ûtte , étt théj^Hââfit «ôtt &me.... 

( A ses gardes, ) (A Coûcy. ) 

Qu'on lui donne une armure... Allons au champ d'honncw; 
Ma justice j remet son glaire à ma valeur. 
Je pourrois te. punir; j'en ai le droit, sans doute. 
Tu oroirois , eu mourant ^ que Fayel te redoute. 
Non, François comme toi , l'Jbonùeur de me venger 
M'ofire un plaisir de plus k l'aspect du danger. 
( Albérie été les fers de Coucy , et des gardes lui don- 
nent des arihes. ) 

COUCT, montrant Gabrielle. 
Ah ! ton cœur une fois s'est montre digne d'elle :.:. 
Marchons. 

o A * ù I £ L 1. E , se mettant enir^eux» 
Qu'idlei^vousfeire ? et quelle borrewr nonvèUeî 
( A Coacg. J 
Téméi^lA% ! akrétez.... Qui ? iHytB ! birbaM ! toO§ I 
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Plonger vos bras sanglants an sein de mon ^poux ! 
Vous, charger ma vertu d'un àffVenx pamckle ? 
Je maudis et l'amour et Tespoir qui vous g^ide. 
Votre abord en ces lieux m'apportoit le trépas : 
Vous deviez le prévoir.... et je ne m'en plains pas ; 
Vous hasardiez vos jours en exposant ma vie. 
Mais que votre imprudence et la mienne s'expie ; 

( Montrant Fayel. ) ' 

Et I si nous ne pouvons détromper son courroux , 
C'est à vous de mourir , puisque je meurs pour vous.... 

{AFayeJ.) 
Vous, seigneur, écoutez.... 

FAT^L, interrompant f avec la dernière violence. 

Que pourrois-tu me dire 
Qui de ton lâche amour ne servit à m'instruire ? 
A mes yeux, malgré toi, perçant de toutes parts, 
Tu m'en rends le témoin ; il parle en tes regards. 
Dans tes moindres discqurs mon déshonneur s'imprime... 

( Montrant Coucy. ) 
H t'aime, il est aimé: voilà ton double crime.... 
Ah ! tu portes la mort et Venfer dans mon cceur !.. 

{Montrant Coucy. ) 
Tti mourras avec moi... quand il seroit vainqueur! 
(^Aux gardes, en leur montrant Gabrielie.) 
Soldats , loin de mes yeux entraînez l'infidèle.'' 
Sur Tordre d'Albéric vous disposerez d'elle. 

( Des gardes entraînent Gabrielie^ ) 
COUCT, aux gardes. 
Barbares I de ses jours vous répondrez au roi. 

F A TEL, aux gardes. 
Seul , je réponds pour vous ; n'obéissiez qu'à moi 



t • t* 
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{A Coucif, en le prenant par ia main,) 
Viens assouvir la soif qm. tous deux nous àéyùt^i 
L'ardente soif du sang d'un rival qu'on -abhorrelM 

{A Gàbrielle.) 
Ingrate ! puissions-nous l'un j^ l'autre périr-!... 
Que tout et qui t'aima se puisseanéantir ! 



riV DU QVATBiè'ME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 

( lut théâtre représente un cachot où Ton voit une 
tahie de pierre et deux sièges. La table est en 
partie cachée par un pilier. ] 



SCÈNE I. 

GABRIËLLE, seule, assise près de la table, sur 
laquelle il y a une lampe. 

Ah ! que ma dernière h&M est douloureuse et lente !..• 
( Considérant le cachot où elle se trouve. ) 

Voici donc mon sépulcre ! On m*j plonge virante ! 

O suprême justice ! après tant de rigueur, 

Daignez juger vous-même entre vous et mon cœur. 

Hélas ! un cœur sensible est un présent céleste , 

Pourquoi dé tous vos dons est-il le plus fîmcste ? 

Tant de traits dont le mien s'est senti déchirer , 

Quel crime volontaire a pu les attirer ? 

Est-il , dans Tunivers, uoeâroe infortunée 

Qui voyant mes malheurs plaignit sa destinée ? 

Mais on ne m'apprend rien de ce combat cruel. 

Ou vainqueur, ou vaincu, je crains tout.de Fayel.; 

Sans doiite il me réserve à quelque horreur secrète. •«• 
(Avec vivacité.) 

Raoul est en. danger. et mon sort m'inquiète.... 

Raoul, les Sarrasins ont épuisé ton flanc ^ 

Comment défendcois-tu les restes de ton sang? 

De tes bras affbiblis k peine as-tu l'u&age, 

Tes languissantes mains vont trahir ton courage**** 
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Que fahFJe? O Éiop éfcton ! pleme^'nir iâdn «firoi, 
Mon àmé fbrmeroît quelles ircëux contre ioî f... 

( Eiie se lèvie. ) 
Mon I Êus-moi përir seule ; et pas mes justes pennes, 
Tiaris, avec mon sang, la source de vos haines. 
Gardez tous deux vos coups aux rivaux des François; 
Laissez ce j&ux honneur ; )e^père des forfaits. 
Eh ! pour qui bravez-vous lliuinanité trahie ? 
Est-ce à moi de coûtier un fiis à la pàtne ?... 

(^Voyant paroUre Atbéric.) 
On m'apporte la mSrt, mes destins soni trop doux. 

SCÈNE IL 

ALBJÎRIG, suivi de deux gardes; GABRIELLS. 

G AB R I £ itif h jiîbètit , éh kèri&M. 
E H bien ! Fayd , Aa&o! ?. . . 

GABSiEtiE, à part. 
Grand Dieu ! 

Près dé la tofit que sa eraiiitê érnèni^i 
Pour mieux véilM siilr vous , confioit à mbn zSIé , 
J'ai vit ce long éombat , ou là sehle fnrébr , 
Hadâilfe , a rein|>labd l'adreste et la vdeiuh 
Deux guerriers n'ont jamais, dans un champ de carnage , 
Laisse tant de éâb^i témoin!} db leur courage. 
Leur lances dan6 lël airs ont vdlë par ëclàis ; 
Les glaives fitrtiassës soht sémës soiUs letirs pêk ; 
De cent coups redoublés les casques rMsh^iiiëM ; 
Des botœBitV rompus àâie iàÉôn rnatHiasént : 
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Hais f par un coup pl|is s^ mprtçl^pi^pt percé, 
J'ai vu de son coursier votre époux renversé, 
^t Raoïil, fç.ictfnpfi«pt sur )? «a^lai^ «Dèiy» 
S'élancer vers ces lieiu^.pQ|4r.))iis^ .votie chaîne. 

GABRiELLE, avec véhémcnce. 
Courez contre Raoul défendre ce palais ; 
Je m'immole à ses yeux s'il y rentre jamais. 
( Albéric sort avec quelques gardes, et en laissant 

deux a ta pçrte. ) 

SCÈNE III. 

GAB'RIELLK, deux saboes. 

GA^BniELLE, ^/?ar/. 
Cati EL ! dans ces ç^mats condi^^ pqr la ye^eance , 
Voilà de t^jeiLoo^ V^]pt, et. respéraoi;^ : 
Et pendant ce combat peut-être la terreur 
A parlé pour toi ^^1 dans \e f(^iyi (^s^on cœur.... 
Peut-être, d'un époux trs^^sanj \a m^^QÛe, 
Je ne vois que tes jours sauvés par ta victoire.... 

{A\rec un sohfbre accablement. ] 
O malheureux Fa jdl 6 crime! affreux remord! 
Pour prix de ton amour , f^ai pu causer ta mort ! 
Je suis donc parricide ?:.. Ah ! Son ombre plaintive 
PourstttVM , Toni efiiea , son épouse 4:raîmi¥e ; 
Jusque dans lesenfers ii sera moA bourreau.... 

{Avec éclat, ^ ' 

Anéantis , (^nd Dieu ! ^ai|B la nuit <du tombeau 
Cette coupdrie , hélas ! que ta haine abonnée 
Pour percer, en tout temps, les cœm's qui -l'ont ai2Bëtf:i« 

(Voyant Payel qu^on af>pbrte blesse, ) 
Mais quel spectacle horrible efiraie encor. mes yeiv? 
Mon époux expîfaiit qu'on appoij(fr«:fr«9» liens! 
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SCÈNE IV. 

FAYEL, ALBÊRIC, GABRIELLE, oAADts, âvte 

des flambeaux, 

GABBiELLE^ à Fayet. 
PuvissEz-MO|, seigneur; votre inqrt est mon crâne, 
WAJZLj blessé f soutenu par des soldats j et te corp 
entouré d'une écharpe, 

{Aux gardes j en montrant G^- 
br'ielle,) 
Tu seras satiété.,'*. Éloi^pe^ ma victime. 
Que mes ordres vengeurs soient promptement suivisi 
Vous la ramènerez quand ils seront remplis. 
GABRiELLEi </u'o/i emmène. 
Ah ! je vois vos malheurs , voilà m€« vrais supplices, 

SCÈNE V, 

FAYEXi^ Ali^BÉRIG, oAbdes. 

FAYEL, h part f en s" asseyant près de la table. 
Je t'en réserve encor, dont je fais mefl^dâices..,. 
C'est le soin qui m'amène en ces murs ténëbreuz. 

ALBémc; 
Eh quoi I blessé d'un cpup peut-être dangereux.«.f 

FAT El;, V interrompant, 
Raoul ne m'a porté qu'une atteinte peu sûre ; 
Il se oroyoit vainqueur en voyant ma blessure. 
Relevé par d'Armance et prompt à me venger. 
Au sein de mon rival mon bras s'est pu plonger, 
Ifous mourons satisfûts, teints du sang l'un de rautre^H 

{A part.) 
Perfide ! ton trépas, siiiyra de près le n.ôtie« 
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ALBémc. 
Calmez ce noir courroux: je tous ai dit, seigneur. 
Qu'au bruit de votre mort Gabrielle en fureur, 
Et maudissant Raoul.... 

FA Y E L , l'interrompant. 

Est-elle moins coupable ? 
Leurs secrets entretiens et leur fourbe exécrable.... 
Par le sang de Raoul leur forfait est écrit. 
Le ciel fut notre juge et le ciel le punit... 

( Aux gardes. ) 
Soldats , cachez sa mort : je veux que la cruelle , 
En croyant qu'il triomphe, ait son cœur devant elle. 
( Un iotdat sort pour porter cet ordre. ) 

SCÈNE VI. 

FAYEL, ALBERIC, GAiiDES. 

ALBÉnic, à rayel. 
Mais votre sang verse.... 

FATELy l'interrompant. 

Les restes de ce sang, 
Par la rpge allumés, houillonnent dans mon flanc! 
Il semble que soudain , de mon cœur élancées , 
Des flammes ont rempli mes veines épuisées... 4 
Va , je ne mourrai pas de ce coup incertain ; 
Quand je serai vengé , je mourrai de ma maio. 

ALBinic. 
Quel projet ! Ah ! vivez.... 

FATEL, l'interrompant. 

Je déteste la vie; 
Il n'est plus au pouvoir de ce cœm* en furie, 
Thëttre. Tragédies. 6.. 35 
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Qui chercbe le trépas , mais qui veut le doimer, 
De survÎTre à l'ingrate, ou de lui pardonner. 

(A part.) 
Si le troue du monde eût été mon partage . 
Je ne l'aurois aimé que pour t'en faire hommage... 
Je te donne en pleurant la mort que je te doi ...'. 
Que puis-je pour Vamour?... M'immoler après toi..< 

(A Atbéric.) 
Albéric , quand l'amour s'empara de mou âme , 
Je prévis cette fin de ma funeste flamme. 
Je ne sais quel effiroi, quelle sombre douleur 
Vint troubler les transports de ma naissante ardeur. 
Un noir pressentiment, une horreur inouïe 
M'annonça dans l'amour le malheur de ma vie. 

SCÈNE VIL 

V9 GATiDEi apportant un vase couvert et une lettrtf 
qu'il pose sur la table; FAYEL, ALBifJliG, gaades. 

PAT EL, à part , voyant le vase et la lettre. 
Tout est prêt... Repaissons mes yeux de, ses tourments., • 
J'en contemple à loisir les premiers instruments !... 

(1/ prend la lettre et la montre à Albéric^] 
Reconnois le billet où leur lâcW imposture 
M'enseigna l'art cruel de venger mon injure... 

{Mettant la main sur le vcse,) 
Tu recevras ce don par Raoul inventé... 
Ge don devient affreux par mes mains présenté... 

{Découvrant le vase.) 
Sur ce cœur tout sanglant qu'ici ton ooeur gëmisie ..«• 

(Le recouvrant.) 
L'objet de ton amour en sera le supplice. 
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ALBÉRIC. 

Quoi!... • 

p A Y E L , l'interrompant. 
Quel plaisir pour moi quand son œil égaie, 
S'arrétant sur le rœur qui me fut préféré, 
Verra pour châtiment ce gage de ses crimes ! 
Je mourrai triomphant près de mes deux victimes... 

{Voyant paroUre Gabrielle et frémissant h sa t>ue.) 
Elle vient. 

SCÈNE VIIL 

GABRIELLE, FAYEL, ALBÉRIC, gabdEs; 

gabuielle, à Fayei. 

TEniiiNE;^ rhorreur où je me vois: 
L'attente de la mort fait mourir mille fois. 

PAYEL. 

4 

TVt-on dit que Raoul , pour fruit de sa victoire , 
De t'enlever d'ici recherche encor la gloire ? 
Qu'après m'avoir pour toi percé du coup mortel , 
Pour forcer ta prison il n'attend que Rhétel ? 

' GABBIELLE. 

Frappez, et provenez sa coupaHe espérance. 
FAYEL, tui donnant te billet* 

(Lui montrant le vase.) 
Tiens, voilà ton arrêt.. Et voici ma vengeance'. 
Prends... Juge si Raoul doit encor m'alarmer ! 
XEn allant prendre le vase ifu'elle croit rempli de 
poison , elle jette un regard tendre sur Fayet, et il 
la retient.') 

{A part.) 
Arrête !... Son regard vient d? me désarmer... 
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Il faut craindre ses plears , son désespoir extrême , 

Et détourner les yeux en frappant ce qu'on anne... 

Ma fureur est au comble... et mon amour plus fort 

Oui , je veux qu'elle meure... et ne puis voir sa mort 

Sortons. 

{Il sort, Albéric et tes gardes le suivent en emportant 

tes flambeaux, et il ne reste qu'une lampe- pour 

toute lumière.) 

SCÈNE IX. 

GABRIELLE, seule j tenant encore la lettre: 

Que je le pluiiis !... Mais l'écrit qu'il me laisse.^ 
(Regardant te billet, et reconnaissant que c'est celui 

de Coucy,) 
flélas ! traçant ces mots si cliers à ma tendresse, 
Raoul ne crojoit pas vivre encore après moi... 

(Elle lit,) 
« Mon cœur est plus heureux, il reste auprès de toi...» 

(!E//e pose la lettre sur la table.) 
Allons... Voici la fin de mon affreux supplice 

(Elle regarde le vase couvert.) 
Et des dons de Fayel le seul que je chérisse. 
Mon cœur vers ce poison s'âance avec transport.... 
(Elle s'approche de la table, met la lettre dessus et 

pose la main sur le vase.) 
Raoul, tu me survis : je dois bénir mon sort... 

(Elle découvre le vase, et jette un cri terrible.) 
Ciel !...un cœur tout sanglant! ô noirceur effroyable !... 

(t^une voix sourde et brisée.) 
Ah ! Raoul ! c'en est £alt. 

(Elle tombe sur un siège. Il est nécessaire d'observer 
encore que le vase est fait de manière que le spec^ 
tateur ne voit rien,) 
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SCÈNE X. ■ 

ISAURE, GABRIELLE. 

ISAUBE, parlant aux gardes qui sont a ta porte en 

dehors. 

Vous la croyez coupable ; 
Je suis donc sa complice, et le suis sans remord; 
Laissez-moi partager ses tourments et sa mort. 
'(i4 Gabrieile ,_ qui lui fait un geste sans pouvoir parler,} 
Quoi ! que me montrez-vous avec tant d'épouvante ?... 
{Ayant regardé le vase,) (A part, voyant que Ga- 

brielle s*évanouit,) 
O crime !... Gabrieile I... Ab ! je la vois mourante, 
Immobile, l'œil fixe , attaché sur ce cœur , 
Qui semble sur lui seul concentrer sa douleut ; 
Pâle , froide , insensible et comme anéantie. 
Tâchons de soulever sa tête appesantie... 
{Elle lui soulève la tête, et voit qu'elle s'efforce inutî^ 

lement de vouloir lui parler.) 
Elle veut me parler. Ses efforts impuissants 
Ne trouvent dans son sein que des gémissements... 
C'est la mort... oui, ce sont ses muettes alarmes, 
Meurtrières douleurs qui n'ont ni cris ni larmes..; , 

( Gabrieile se lève avec une espèce de convulsion.) 
Mais quels profonds sanglots, et quels transports soudains ! 

dABiMELLEf égarée, h part. 
Raoul !. Son cher Raoul !.' . 

{Elle retombe.) 

ISAURE. 

Permettez que mes mains 
Éloignent.. 

{Elle veut ôter le vase,) 

35. 
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GABDIELLE, a part , et arrêtant Isaure. 
Sur ton cœur , ab ! que le mien expire. 
iSAn.BE, recouvrant le vase, le met derrière te pilier 

auquel la table est appuyée. 
De ses sens égarés déplorable délire ! 

GABBIELIE, h part , regardant a l'endroit où éloit 

le vase , et croyant toujours le voir. 
Cher amant ! le voilà sous mes yeux éperdus 
Ce cœur où je régnai , mais.. . où je ne suis plus ! 
Errante autour de lui , ton âme frigitire 
Se plaint, m'appelle, attend que la mienne la suive... 

(Elle se relève.) 
Ce cœur auprès du mien semble se ranimer, 
Dans ce vase odieux je vois ton sang fumer. . . 

{Elle retombe.) 

ISAURE. 

Non, vous ne voyez plus ce triste objet d'alarmes. 

gAbrielle. 
Je veux l'ensevelir dans un torrent de larmes. 
Hélas ! mes yeux glacés cherclient en vai?i des pleurs , 
Mes cris sont étouffés sous le poids des douleurs. 

ISAURE. 

Madame, votre père entré dans cette ville... 
GABRiEiiLE, (i pari, et montrant toujours la plact 

où étoit le vase, sans écouter Isaure, 
De tous les opprimés ce cœur étoit l'asile. 

ISAURE. 

Reprenez vos esprits. Votre père et Rhétel 
Arrivoient à l'instanr, et demandoient Fayel. 
Ils vont, trop tard, hélas! détromper sa furie.... 
Mais pour l'amour d'un père il faut souffhr la vie. 
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gAbrielle, h pari, et, dans son égarement , 
croyant voir son pèrp. 
C'est vous, mon père ? Eb bien ! contemplez mes innlhcurs. 
Ce sang, ce cœur, ces morts, cet appareil d'horreurs. 
Qui plongea votre fille en cet abîme immense ? 
Qui ?... L'abus de vos droits et mon obdissance. 
( Elle retombe appuyée sur la table et abaissée par 

la douleur, ) 
I s AU RE, il part, entendant un bruit proc/uiin , et 

voyant parottre Fayel. 
Quel bruit ai-je entendu?... C'est son barbare é^joux.... 
Éploré, chancelant, il se tiaîne vers nous. 

SCÈNE XL 

FAYEL, ALBÉRIC, D'ARMANCE, gardes, 
GABRIELLE, ISAURE. 

ISAURE, à Fayel. 
Tigre! viens voir cncor, dans ton inliime joie, 
Sous tes coups se débattre et palpiter ta proie. 
FAYEL, à part, les cheveux épars , et dans le plus 

grand désordre. 
Qu'ai- je appris? Ab ! cruels ! laissez-moi mou erreur. 
Rbétel, en m'ëclairant, tu combles mon malheur!.... 
Elle étoit innocente! O crime irréparable !.... 

( A ses soldats. ) 
Vengez-vous , vengez-la d'uiî monstre impitoyable ! .^ 
Je viens d'offrir an monde, au ciel épcuvautc, 
Un prodige d'horreurs , par moi seul inventé !... 
( ./ Albéric, en tombant dansi ses bras , pour se dérober, 

à la vue de Gabriello. ) 
Mais parle.... Je ne puis lever les yeux sur elle. 
Respire-t-elle encore ? 
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▲ LB^BIC. 

Oui, seigneur. 
FAT EL, d'une voix foiblcj h Gabrieile , en s*appr<h 

chant tCeiie. 

Gabrieile J 
sABBiELLE, tou'jours égarée, lui jetant un coup^ 

d'œilfSans le voir, et le prenant pour son père. 
Mou père !... approchez- vous.,. Ouvrez-moi (donc vos bras... 

( Fayel lui tend les bras , et elle s^y jette. ) 
J'y meurs digne de vous , et vous n'en doutez pas. 
J'immolois mon amant à l'époux qui me tue.... 
Mais empêchez Fajel de venir à ma vue 
Compter tous les degrés de mes affreux tourments , 
Insulter et sourire à mes derniers moments. 

FÂTEL, désespéré. 
Non ; je viens implorer le plus cruel supplice. 

gAbbielle, à part, le reconnaissant h la voix, et 

se rejetant sur la table, avec un cri d* horreur. 
Ah !... je meurs ! 

fatel, lui présentant son épée. 

Prends ce {er... Que ta main me punisse. 
Qu'il déchire mon cœur , par la douleur brisé , 
Dévoré de remords, par la honte écrasé! 
Mes yeux , avec terreur , ont vu ton innocence. 
C'est à mon désespoir à remplir ta vengeance. 

( Il veut se tuer. ) 
ALBÉBic, le désarmant. 
Seigneur, que fidtes-vous? 

FATEL, 

Rendez-moi , par pitié/ 
Ce fer , le seul secours que me doit l'amitiié.... 
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Donne... ou frappe , toi-même... Ah ! ma femme outragée 
Mourra moins malheureuse en se voyant vengée. 
Que ses derniers regards ; tournés vers son époux, 
Sur un monstre puni s'arrêtent sans courroux ! 

GABBJELLE} h part, revenant de son évanouisse 
ment , et regardant ie vase, 

Haoul !... 

FJiJZf^t à un garde, en lui donnant le vase: 
Délivrez-la de ce spectacle hortible. 

(Le garde emporte te vase, ) 

SCÈNE XII. 

FAyEL,"GABRIELLE, iLBÊRIC, D'AR- 
MANCE, ISAURE, gardes. 

GABRIELLE, h part, tendant les mains machinale-^ 

ment. 
Il t*arrache à mes inains , objet cher et terrible ! 
Eh ! quel nouveau forÊiit a-t-il donc apprêté ?... 

( A Isaure , en regardant Fayet. ) 
Jsaurc , le vois-tu ?... Ce tigre ensanglanté 
S'acharne à déchirer les restes du carnage:.. 
Vois ce cœur palpitant que frappe encor sfi rage... 
iSous les couteaux tranchants j'entends ce cceur gânir... 

( Fayel désolé tombe sur un siège, ) 
Vois ses lambeaux iépars, que Fayel vient m'ofirir.... 

( A Fayel. ) 
Arrête, monstre! arrête!.... Eh quoi! tes mains fumantes 
Osent porter ce cœur sur mes lèvres sanglantes! 

FAT EL I a part. 
Dieu ! suis-îe assez p«ni ? 
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GABRiELLE, À part, respirant h peine , et d'ans 

voix éteinte. 

Ce conp finit mon sort , 
Tout mon sein se remplit des glaces de la mort... 

( Elle prend la lettre et la contemple un moment. ) 
O moitié de mon cœur, à qui l'autre ravie 
Dans un trépas si long vécut anéantie , 
Avec toi je la sens enfin se réunir ! 
Je renais un moment à mon dernier soupir ! 

( Elle expire. ) 
FAT EL, h part, se levant , avec transport, 
EUe meurt !... Je la suis... J'en vois la route sûre... 
O parricides mains , déchirez ma blessure ! 
Que mon âme et mon sang , qui brûlent de sortir , 
Par ce triste cbemin se puissent affi^nchir ! 
( '// veut arracher l*appareil qui est sur sa blessure, ) 

ALBÉBIC, a d'Armance. 
Seobâdez-moi, d'Armance, arrêtons sa furie. 
FATEL, repoussant Albéric qui veut s'approcher de 
lui f et se jetant sur d'Armance , lui prend son poi'* 
gnard et se frappe. 
Mon bras seul m'est fid^e , il termine ima vie .... 

( Il tombe aux pieds de Gabrielle, ] 
Ah ! j'expire à ses pieds... Amis , qu'un seul tombeau 

( Désignant le cœur de Coucy. ) 
Avec elle... et ce coejUr... enferme leur bourreau... 
( A Gabrielle , en lui prenant la main. ) 
.Ton âme fuit en vain mon âme qui l'adore ; 
Qu'à ta main, malgré toi, ma main s'unisse encore 1.. 
Impitoyable amour ! où nons as-tiftenduits ?... 
Les crimes... les malheurs... voilà tes dignes fruits ! 

FIN DE gabuielle de yergt. 
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